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L ’A F R I Q U E  E Q U A T O R I A L E
(S tJ IT S  ET f i n )

I I

EX PLO B A T EU B S ET M ISSIONNAIRES

I nous connaissoDS TAfríque in lérieure, c’est par les explorateurs e t  les uiissionaaires. 
H onaeu r á  e u x l f fesl a u  p rix  des p lu s  g ran d s  sacrifices, c’est gráce á  leu i ¡ndomptable 
énergíe, leur espril de foi ou  á leu r  a rden t patrio tism e q u ’ils on t accom pli l’acte 
héroi'que de la  grande traversée. Ces hom m es, on les com pte fac ile m ea t; lis  form ent 
u n e  toute petite p ta la n g e ; leu rs  nom s sont d ignes d ’étre  in sc rils  en le ttres d ’or dans 

les annales des nalions civilisées. L eu r b u t  étail g raa d , p u r  e t  noble : c’était l ’évangilisation des 
pauvres sauvages, I 'accroissem ent du  patrim oine nationa!, l ’abolilion de Tafíreus esclavage, qu i est 
la plaie de l 'A frique céntrate.

ü ’aborA les explorateurs, ceux  q u i on t traversé le eon tinen t no ir  de p art en p art ;
L es P ortugais H onorato da Costa, Francesco Coimbra, Silva Porto.
L’illustre  L ivingstone, explorateur ang la is  e t tendí e m issionnaire.
L’A llem and G erhard Rohlfs, le  lieu tenan t anglais  Cameron, rA m érica in  S tan ley , le m ajor po rtu ­

gais Serpa Pinto, les Ita liens M atteuci et Massari, le lieu tenan t allem aud W lEsmann, le  m issionnaire 
écossais A rna t, le s  Portugais Capello e t Ivans, le lieu tenan t suédois Gleerup, rA u trich ien  Oscar 
Lenz, enfln, le capitaine francais Trivier.

L ’Afrique a  done été traversée selze f o ís ; les P ortuga is , — il fau t leu r  rend re  cette justice, — 
liennen t la  té te  ic i com me nom bre e t com me a n c ie n n e lé ; ils on t executé cinq traversées e t quelques- 
u n s , — ce q ue  l ’on  co n cerra  á  peine, — on t mis, pour faire ce voyage, dix ana ¡ dix ans de leu r  vie 

d ’hom m e! •
A coup sü r, le  p lu s  sy m p a th iq u e  des voyageurs africains es t le docteur L ivingstone. Racoüter 

sa vie serait Irop l o n g ; elle peut se résum er en deux  m ots ; il ava it adopté l ’Afrique, qu i était pour 
lu í com me u n e  seconde p a t r i e ; il voulait civiliser e t évangéliser les pauvres noirs qu i tous, á  cause 
de sa d ro itu re  e t de sa bienveillance, sub issaien t l’ascendant de cet hom m e, le  respecta ient e t l’ai- 
m aienl. De p lus, L iv ingstone n e  négligeait pas les travaux scientífiques e t il savait ce qu ’on atlendaít 
de lu i en E urope sous ce rapport.

Journal des D sico ise lles  4} A y r il  1891.
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K Je  ¡e vis, je  l’écoutais, d it  S ia a le y ; j ’avais 
v u  des révoltes, des guerres, des m assacres... 
jam ais  ríen  n e  m ’avait ¿m u  au la n l q ue  les mi- 
séres eb les déceplions d o a t le  sim ple récit était 
fait p a r  cet hom ine ». {Commmt j ’a l retrom é 
Livingstont.)

E n 1866, L lvingstone partit de Zanzíbar pour 
ven ir au  Londa, le royaum e de Cazembé. Celui-ci 
le  ñ l  in lerroger p a r  u n  chef, qu i fll aussUót son 
rapport : « L ’hom m e b la n c  étaíL v enu  d an s  le 
pay s  pouT étud ier  les ru isseaux , les rlv iéres et 
les ¡acs. On n e  pouvait guére d ev inet quel inié- 
r é ta v a i l  l’hom m e b lanc á  connaitre  des eaux 
étraagéres, m ais enfin on n e  dou ta il pas d e  ses 
louables in te n l io n s .»

L lv ingstone cherchaU  les sources d u  N i l ; 11 
arriva au  b o r d d ’U Q  lac Im m e n se ; il ava it Irouvé 
le  Tanganika. l i  tro av a  ensu iie  le lae Moero, 
en s ’éloignant d u  Tanganika, á l’ouesi, pu is  
une  riviére appelée Louapala qu i soriait d 'un  
au lre  lac  appelé Bdngouelo, traversé par le 
Cbambézi. Tout cela, ce n ’elait pas le Níl, m ais 
c’était le Congo.

C’est lui qu i, le  prem ier de tous les blancs, 
a  p a ru  aux  y eux  de popula tions élonnées qui 
11’avaien t jam ais  v u d e  blancs e t n e  se doutaii-nt 
pas m ém e de leu r  es istence , d e  p opalaiions qui 
se  cbiffrent par m illions. C 'est le  docLeui- qu i 
a  é tud ié  ces homm es, leu r  organisalion, leurs 
industries , — ils sont hábiles a riuurie rs , lisseurs 
adroils, — le u rs  productions, la  quantité  fabu- 
leuse d ’ivoire am assée chez eu s , leu rs m ines de 
cuivre, leu rs  sables auriféres. D ans ce pays, les 
femmes sont jo l ie s ; excepté leu r  cbevelure, 
elles n ’ont rien  d u  type  négre , leu r  couleur 
es t trés claire, leu r  peau n ’es t pas p lu s  b ruñe 
que celles d'es Portugaises o a  des quaxteronnes 
de la  Louisiane; elles on t le nez bien M t, les 
y eu x  superbes, les lévres pelites, les den ts non 
saillaates.

L lvingstone mouvut v ic tim e  de son dévoue- 
m enl, aprés u ne  a ttaque  de dyssenlerie , le 
1”  m ai 1873, a a  village de Tchitam m bo, pays 
d’Ilala, au  sud d u  lac üangouélo. On le trouva 
m orí agenoulllé pres de son lit. Un p leu reur de 
profession, q u i arriva pendan t que lus fidéles 
serviteui's du  g ran d  hom m e l’em baum aient pour 
le tran sp o n e r  á la  eóte, p ro n o n c i cette  s in g u - 
liére oraison funébre : « A ujourd ’h u i est m ort 
l ’Anglais, qu i ava it des cheveux  si diírérenls 
des n ó t r e s ; veuez tous k  la  rondo voir l ’A n- 

glais! »
L e l o  k o u a  E n n g h é r é s é  
M o u a u a  £ is i  o a  k d u u d a  
T o u  k a m b '  s a m b '  E u n g t i é r é s e l

C’est a u  mols d e  février 137i que la  dépoaille 
d u  docleur, porté p a r  ses fidéles serv tteurs 
Souzi e l Chouoia, a rriva  á  Zanzíbar.

Quand le touriste se  prom éne a u  m ilieu des 
sp lendeurs de la  célébre abbaye de W estm inst er,

& Londres, e t q u ’il adm ire lo u r á  lo u r le s  tombos 
des rois et des g ran d s  citoyens qu i ont íllu stré  
la  G rande-Brelagne, il arrive bientó t a u  m ilieu 
de la  g rande  nef e l ses yeux  so n t attirés par un e  
la rge  p ierre  oü  il lU rinscrip tion  su lvante  :

u Bapporté par des m a ins  fidéles su r  torre ot 
s u r  m er, ici repose D. L ivingstone, m ission- 
naire , v o y ag e u r,p h ilan th ro p e .N éle l9 m a is i8 1 3 , 
ÉiBlantyre,com té d e L a n a rk ,m o r t le  l»fmaiiS73, 
á  Hala. P endant t ren te  ans, sa  v ie  fu l dépensée 
en  in fatigab les efforts po u r évangéliser les 
natu re ls . explorer les contrées incoanues, abo­
lir le cominfirce d ’esclaves qu i désoIel’Afrique 
centrale, oü parmL sea dern iéres  paroles il 
é c r iv i t : P u issen i les b ienfaits céiestes descendre 
s u r  quiconque, Américain, A nglais ou Ture, 
a id e ra á g u é r ír  cette p la iesa ig n an te  d u  m onde!»

De Stanley, on p eu t d iré  qu’il a  parcouru  
TAfrique cenlrale  u n  peu dans tous les sens. Cet 
hom m e nous apparaii com m e le  type  de l’éner- 
gie e t d u  courage á  tou le  épreuve. Am éricain 
d’origine anglaise, il a  tou te  la  ténacité  de race 
e t toutes les audaces de son pays . II se dispose á. 
p artir  d u  có tédes  g randes Indes, q uand  ilreco it 
u n  jo u r  un  télégram m e de M, G. Bennett, direc- 
teu r  du  New-York Eeraid , le  p iian t de venir le 
trouvei' k  P a r ís ; il y  va : o M. Stanley, lu í d it  le 
journaliste  m illlonnaire , voulez-vous aller en 
A frique chercher L lvingstone ? — Mais oui, si 
vous le désirez. — Tout de su ite  ? — Tout de 
suite. B E t 11 part. II est vrai qu ’il connaissait 
déjá l ’Afrique.

Stanley, lu i, voyage avec d e  grandes caravanes 
e t to u t l’a ttira ll m oderne d u  savant e t de 1‘explo- 
ra leu r, loutes les ressources don t on peu t d is- 
poser á  n o tre  époque II m arche d ro it devaot 
lui, em portan t á  travers les jung les , les foréts, 
les cours d ’eau, les m ontagaes, des caissos, des 
ballocs, dea bateaux divisés en  sections, des 
arm es perfectionnées, des m itrailleuses... La 
canne ^ la  m ain, ay a n t á  sa droite u n  garcon 
qu i porte sa carabine, u n  a u l ie  l ’é iendard  étoilé 
des E tats-D nis, i lv a  au bu t, peu sc ru p u le u x su r  
le  choíx des m oyens, sana souei des obstacles 
et, com me i’é léphan t des foréls l írlca iaes , cas- 
san t, b r isan t tou t, faisant dea trouées p a r to u t j -  
il fau lq u 'il  a rr iv e ; i l  a rrivera . Cet hom m e est 
de f e r ; de p lu s  II est heureox.

Du cólé e j t  d u  N yanza, il traverse u n  ru is -  
seau, biontót aprés ce ru isseau  es t re jo im  p a r  
u n  autre, puis par u n  au tre , tou jours p a r  u n  
a u lre ; II court a a  nord , puis au  n o rd -o u e s t;  
cela devlent un e  r lv ié re ; la  r iv ié ie  en tre  dans 
le lac Victoria. Cette riv iére n 'e s t  au tre  chose 
que le Nil b la n c ; l 'au tre  Nil, le b leu , com me on 
le sait, sflrt d u  lac Tsana, en  A byssiuie.

O a a u ra  sans doute b ien  com pris que le  centre 
de l’Afrique es t u n  h au t p la teau  conslellé de 
g rands lacs d'oti so rten t les g rands fleuves de 
l’Afrlque ; le N il d u  lac N yanza, le  Congo du
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Bangouélo e l d a  T angan ika , le Zambéze du 
Nyassa.

II faut en tendre S tanley parler d u  T anganika, 
q u ’il a  exploré dans tous les seos, coinme Ca- 
m eron. P ou r beaucoup d ’indígénes, c’est le la c  
sacré! on ne le regarde pas im puném ent, íl 
doone }a mort!

E l la  légeodo d u  lac esl cu rieuse; c’est com me 
un  écho des traditions prim ilives. Aulrefois il 
y  av a ll  lá, á  la  p lace de l'eau , u a  g ra a d  peuple, 
un© g ran d e  ville, de nom breux  Iroupeaux. On 
y  rem arfjuail au as i u e c  source profonde qul 
a lim eniail u n  pe tit cours d’can, e ld a n s la so u rc e  
se Irouvaieni de beaux poissons & la  chialr es­
qu ise e l savoureuse don l les p roprié ta íres, un  
liom m e el sa  ferame, se régalaient souvenl, en 
ay a n t b ien  soin de n ’en parler h personne.

Or, il a rriva  qu ’u n  jo u r  ce l hom m e e n l  aíTairc 
dans le p ay s  TOisin d 'O uviazor; il  parlit en 
voyage en recom m andanl bien á  sa femme de 
ne  la isser voir la  l'ontaine e t le s  poissons á  ám e 
q u i vive. Ceüe-ci ju r a  de garder le  secret et 
po u rtan l.. .  p o u rlan l á  peine son raari étail-il 
parli, qu ’elle ü l  s igne k u n  am i de v en ir  dans 
son ja rd in  e t qu ’elle lu í m ontra  les poissons 
m erveilleux. P endan l que tous d eux  les regar- 
daient avec ravisseinent étinceler a u  soleil, se 
poursuivre, s a u ie r , p lo n g e r , u n  craqucm ent 
horrib le  se fll en tendre. la  Ie rre  s ’ouvrit e l tou l 
s'enfonca dans l’abím e ! La source coulait, cou- 
lait lou jours e t  elle cou la  la n t  qu ’elle rem p lille  
gouffre lou t en tier. Le T anganika n ’a iira it pas 
d ’au lre  origine. Qtiand le  m arl rev in t e l qu ’il 
irouva des m ontagnes e l u n  Jac qu 'il ne co'i- 
naissaii pas, il su t  que la  souree e t les poissons 
ava ien t élé regardés e l que lo u t u n  peuple avait 
péri p a r  su ite  de la désobcissance d e  sa malheu- 
reuse  feoim e!

Le dern ier v o yage  d e  S tan ley  est connu  de 
tous. Le 18 m ars 1887, íl p a rt de l ’em bouchure 
d u  Congo. E n  décem bre, il a r r iv e á  Kavalií, su r 
le lac Albert et, le 29 av ril 1888, il p ren d  con­
t a d  avec E intn-Pacha, á  la  découverte de qu i il 
étail parti. II n e  le lro u v a it  que p lu s  d ’un  an 
aprés son départ.

l is  n ’a rriven t á Bagamoyo, su r  l'Océan laclien, 
que le 4 décem bre 1889. C’ebt lá  que le  pacha 
délivré tom be m alheureusem enl d ’uníí fenétre 
et se  guérit difflcilemement de cetle chute.

Un m ot seu lem enl de nos deux  com patriolcs 
V. G iraud e l Trivier.

Partí de Dar el Salam, prés de üagam oyo, 
le  i7  décem bre ISSS, Tenseigne de vaisseau 
Giraud d u l escalader des pentes escarpées e t des 
som m els a pie, oíi les po rteu rs  do son baleau  
resta ien l quelquefuis des m a lin íes  entiéres á 
p arcou rir  bOO m étres  p a r  des sen iiers  de ché- 
vres, coinme on  n ’en vo il pas dans le.s Alpe?, 
e t il lu i a rriva  i  p lusieu rs  repríses de m onter 
il 3,000 m étres  sous la  p lu ie  ou dans la b rum e

p ar d es  ro u te s  a b o m in ab le s .  II a rr iv e  d a n s  u n  
v il lag e  o ü  ré s id e  cid c h e f  p u is s a n t  e l  d em an de  
u n  em p la c e m e n t p o u r  cam p er.

— « Oq ne cam pe pas, lu i d il-on , tan t que.Ie
(tribuí) n ’est pas payé.

— Donnez-moi a n  m oins u n  p eu  d ’e a u !
— Non, n o n ! r ie n ! le tr ib u í d ’a b o r d ! »
El sous u n  soleil de leu, il faut ouvrir  les 

charges e t acquérír , m oyennan i S50 métres 
d ’éloíFe, lî  d ro il d 'ava ler un  verre d ’eau!

Pendan l la  saíson des p iu les — la  m assüa  —  
celle oü voyageaii M. Giraud, le m a tin  on m ar-  
cha it sous u ne  averse con tinué; vers u ne  heure 
com m en^aient des ouragans tropicaux; le ton- 
ne rre  éclatait dans toutes les d ireclions á ]a fois, 
au  m ilieu d ’tc la irs  et de bourrasques épouvan- 
tables, et glacés sous ce déluge, Je.s voyageiirs 
n e  Irouvant m ém e pas u n  arbre pour s ’abriier, 
g rignola ient leu r  íarine de manioc mouilléei 
aliu ris , liébéiés par ce furieux  déchainem ent 
des éléments.

Gependant no tre  com patriote traverse les 
m ontagnes du  N yassa, oü il trouve les b:»bítaats 
perchés s u r  des som m els escarpés en  grand 
co s tu m e d eg u e rre , et il fau t d e s h e u re sd e  p our- 
parle rs avan l de pouvoir acheter des vivres. II 
arrive dans le  Condé, arrosé p a r  de nom breux 
conrs d ’eau, em belli par des viliages t ié s  pro- 
pres, des h u tte s  gracieuses, coquetles, om bra- 
gées p ar des foréts de bananiers. u a  pays abso- 
lu m en t piLtoresque. i leu reusem en t, car if .  Gi- 
vaiid, sous les rafales de la  massika, en  étail a r-  
rivé á u n  le í é la l de d ' pression qu 'il é tait p res- 
que décidé á  abandonner son voyage.

Enfln l’esp lo ra téu r  est a u  lac Bangouélo 
(juillet 183 i j ; il le  visile en tous sens, reconnait 
le Chambézi qu i en tic  dans le lac, le Lonapoula 
qu i en  sorl, e t il a rrive  su r  la  cóte d ’Ilala  oü  il 
trouve u n  clief qui lu i donne des renseigne- 
m ents su r  la  n v ié re  ; « Tu iras loin, loin, dans 
le sud , lá  tu  irouveras u ne  aru iéedc Méré-ilóré, 
roí des V ouanssls, e t qu i le com baitra; s i tu  lui 
échappes, l u i r á s  m ourir d an s  les ca la rac tes ! »

Renseigriements iropexacts! il fa líu lcom pter 
avec ce Méré-Méré; Al. Giraud fu t son prison- 
nier, il d u t lu i abandonner des fusils, il d u l 
s’enfuir non  sans danger. II a rriva  chez u n  autre 
chef puissaol, Cazembé, su r  Ies rives d u  lac 
Moero; lá aussi il e u t  á souffrir m iüe  Vfxaiious, 
á abandonner ses l'usils, de bons fusils de la 
m anufacture  de Tulle, uiotléle i874, que le capi- 
laine Trivier re trouva plus tard  eu tre  les maius 
d’un  certa in  cbef K ahounda (qui les leuail de 
Cazembé lu i-m fm e), leguel lú i dem audaii toul 
bonnem ent quelques cartoucbes de fusil Gras, 
eu plein  cceur de l'A lrique, comme une chose 
louie nalure lle . II n 'y  a  p lu s  d ’eni'anlbl II n 'y  a 
p lu s  de n é g re s !

i3ref! M. G iraud fuyan l loujours, arriva au 
Tanganika e l finalem enl ee vil abandonné de
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tous ses porteu rs. II fallut reven ir d ii Tanga- 
n ika  á  Q uilim ane (novem bre 188í] par leN yassa , 
le  Chiré e t le Zambéze.

Le cap ita ine Trivier, lu i ,  fut p lu s  heureux. 
Avec son am i Em ile W eissem burger e t ses deux 
Sénégalais All e t Baba, deux  Eoms des M ille et 
une nu its, m ais d eu x  eo iq s  h onnétes qu i ne rap- 
pellen t en  r íen  les Quaraníe Voleurs, avec les 
snbsides fournis par M. G ounouilhou, directeur 
du  Journal bordelais la  Gironde, l’ém ule de 
M. G. Bennett, i l  p a rt deL o an g o  le 10 décem bre 
1838; le 6 janvier 1889 ¡1 est k Brazzaville. Trivier 
pou rsu ii sa m arcbe courageuse; il va de S tanley- 
Pool a u x  Falls (chutes de Stanley), oü il arrive 
le 18 février; il rencoDlre le fam eux Tippo-Tib, 
u n  Arabe esclavagiste avec q u i tous les explo- 
ra teu rs  on t á  com pter; c’es t le véritable roi de 
l 'A frique Centrale, S tan ley  pour le g ag n e r l’a 
fait tou t sim plem ent nom m er gouverneur des 

F alls  p a r  le roí Léopold.
Le 21 m ars , T riv ier es t íi N yangoué; il tra ­

verso la  p rov ioce de M aoyem a, il  va á  Oudjidji, 
de l ’au tre  eóté d u  lac, oü il trouve le sultán  
arabe  Roum ariza, qui, d ’aprés les in struc tions 
de Tippo-Tib, Tempéche de p rend re  la  route 

de Zanzíbar.
Que fera T riv ier?  11 explorera d’abord  le  T an- 

ganika, il ira á  Mpala oü  11 renco n tre ra  la  mis- 
sioü  francaise des Péres B lancs d ’A lger et 
MoDseignéur Bridoux, en tournée épiscopale; 
pu is  ii i r a  a n  su d  d u  lae á  Fouam bo, station  des 
m issionnaires p ro teslan ts  d e  la  Société de Lon­

dres.
C 'es tp en d an t le sé jo u r  d u ca p ita in e á  Fouambo, 

q ue  son com pagnon “W eissem burger d isparu t 
m y sté rieu sem en t; on  s u l  p lu s  tard, p a r  le s  m is­
sionnaires, qu ’il av a it  élé assassiné par les in -  
d igénes d an s  les environs. Trivier traverso  la 
rég ion  qu i sépare le T anganika d u  N yassa ; 11 
descend  le Chiré, rencon tre  le colonel Serpa- 
P in to  q u i guerro ie  con tre  les indigénes, et 
arrive l e í "  décem bre 1889 Quilimane.

__Q uand OD regarde u n e  carie  des m issions
catholiques d ’A frique, on reste  confondu; le 
con tinen t no ir  es t partagé non  seu lem ent en tre  
le s  pu issanccs don t la  souveraineté es t sou- 
v en t pu rem en t nom ínale , m ais aussi en tre  les 
m issionnaires. Vicariat apostolique d u  Nyanza, 
vicariat apostolique du  T angan ika , v icaria t apos- 
tolique d u  l’O unyaniem bé, m ission d u  N yassa, 
vicariat apostolique d u  Congo indépeodant.

Toutes ces m issions, tous ces cen tres  ca lho- 
liques, á  p a r t  la d era iére  qu i est aux  Péres 
Belges de Scheut, app a rtíen n en t au x  Péres 
Blancs d ’Alger, congrégatioa  fondée p a r  le car­
dinal Lavigerie en  1868. Hs s’étaient, dans le 
principe, occupés de la  K abylie, e t m ém e du  
S ahara e l  des Touaregs, qui en  avaien t m assa- 
cré tro is en 1875. M onseigneur L avígeiie  les 
proposa au  pape Pie IX  p our la  m ission créée au

cen tre  afr ica ia  : < l i s  son t p réts  k tou t, disait 
l ’archevéque d ’A lger, m ém e a u  m arty re! »

Q uatre jo u rs  aprés son élection, le Pape 
Léon X III ra tiñ a it  le projet de so n  prédéces- 
se u r  e t d ix  P éres  d ’A lger p a rta ien t p o u r Zan­
zíbar; c in q  destinés a u  T angan ika , cincf au  
N yanza.

II faut lire leu r  jo u rn a l de voyage pub lié  sous 
le  t i t r e : « A  l’a s sa u t  des p ay s  négres ». Ce sont 
des soldats ces m issionnaires; ils  en  on t tou t 
l’esp rit et toutes les a llures, in sp irés  par u ne  
foi e l  u n e  p iété arden tes, un e  cha rilé  b rú lan te  
com m e le soleil qu i darde  sos r a jo n s  s u r  leu rs  
tétes. I ls  v o n t a llég rem ent á trave rs  les mille 
difficultés ordinaires d ’u n  pareil voyage : Ic 
clim at, la  brousse, les cou rs  d’eau á. traverser, 
les exigences des tr ib u s  riveraines de la  route, 
l’abandon des po rteu rs  de cara vane; e t ils  vont, 
ils v o n t q u an d  méme, ne  se d ou tan t pas q u ’ils 
son t des héros, — com m e les ex p io ra le u rs ; avec 
cette différence que ceux-ci passen t e t  qu e  les 
m issionnaires res ten t. A dieu la  douce p a t r i e ! 
adieu  le foyer aim é e t  le  rega rd  ém u  d ’u ne  m ére 
o u  d ’u ne  sceur! adieu  les h ab itudes e t lea usages 
connus! La patrie, désorm ais, c ’est cette te rre  
enflammée, ce soleil de feu, cette n a tu ro  farou- 
che, ces an im aux  sauvages e t te rrib les, ces 
hom m es égoistes, grossiers, á  l ’aspect repous- 
sant, a u x  in s tinc ts  cruels , e t l’apó tre  va  i  eux 
pour les serrer dans ses bras e t le u r  do n n er le 
doux n om  de frére, en  leu r  m o n tran t u n e  croLx 
et u n  Evangile.

II Testera lá, il y  m o u r r a ! P lus de dix sont 
m o rts  depu is  le jo u r  de la  prem iére caravane, 
e t  le  prem ier, le su p é rie u r  de Tanganika, a élé 
em norté p a r  la  flévre Iropicale avant d ’éire 
ren d u  á  son poste.

P artis  le  17 ju in  187á de Zanzíbar, les mission- 
na ires  d’A lger é ta ien t á  Tabora le 1 "  octobre 
s u iv a n t ; l á  ils b ifurquéren t, les u n s  se rend i- 
ren t dans l’O uganda, a u  n o rd  d u  lac N yanza oii 
ils  se  trouvaien t le  19 ju in  1879; ceux d u  Tan­
ganika, a rr ivéren t á O udjidji Si la  fin de janv ier  
de la  m ém e année.

L’O uganda — capitale R oubaga — royaum e 
com posé de qu a tre  m íllions d 'hom m es, a y a n t á 
leu r  lé le  u n  souverain  appelé Kabaha, était déjk 
célébre p a r  r in le liig en ce  e t la  beauté de ses 
hab itan ts. S tan ley  qu i y  pasaa á  son prem ier 
voyage, d i t ; <i Le p e u  q ue  n ous  avions v u  des 
moeurs e t des coutum es des voisins, suffisait á 
me donner la  conviction q ue  j ’allais faire con- 
naissance avec u n  souvera in  e t u n  peuple ex- 
Irio rd ina ires ...  » II in s tru is it  le ro i Mtsa, lu i 
enseigna l’E vangile  e t q uand  i l  p a r t i t : a Stam - 
m li, lu í dit le  roi, n e  m anquea pas de diré 
aux  b lancs que je  su is  com m e u n  hom m e vivan t 
d an s  les ténébres, ou  com me u n  aveugle de 
naissance; tou t ce que je, dem ande es t q u ’on 
m ’app renne  k voir, je  reste ra i ch ré tien  ta n t  que
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je  vivrai, » G ráce a u x  A rabes qu i se  trouvaient 
á  sa cour, il p iofessait a lo rs  u n  m ahom étism e 
m élaogé de fétichísme.

L ’O uganda cs t un  riche p ay s  trés feilile, trés  
industrieux  e l com m er^aut; l’adm in is tra lion  y  
e s t  b ien  conslítuée, l’em pereur ou Kabaka a  une 
cour nom breuse , tous sont hah illés élégam m ent 
e t  p ra liquen t la  po lygam ie. l is  on t des trad i- 
lions b istoriques : c 'est u n  nom m é K in tu , venu  
de l’A byssinie, qu i a u ra it  fondé ce t em pire; il 
é tait peu t-é tre  chrétien , e t les peuples a ttenden t 
vaguem ent son re to u r; a u s s i les m lssionnaíres 
furent-iis bien  accueillis á leu r  arrivée.

Ce fut M. M ackay, de la  Société p ro testan te 
des m issions de Londres, qu i le  p rem ier vint 
s 'é tab lir d an s  I’O uganda; le s  Peres Blancs le 
su iv iren t de prés ; le  roi v ou lu t assis le r  á  une 
controverse relígieuse en tre  les A nglais  e t  les 
F rancais, e t il se  déclara aprés en  faveur de 
ceux-cí. II fit p lu s , i l  dem anda aux  F ranca is  de 
l ’aider á  ob ten ir le protectorat de la  France. 
M onseigneur L avigerie soum it le projet a u  gou- 
vern em en t qu i déclina cette oflre avec cou r-  
toisie, en envoyan t a u  roi M tésa troís cents fu- 
sils.

Gependant Ies m issionna ires  d ’A lger opéraient 
de nom breuses conversions; Mtésa effrayé leur 
in terd it la prédication  e t il venait de les exiler 
d an s  le Boukum bi, a u  sud d u  N yaoza, q uand  il 
m o u ru t.  Mouanga, u n  de se squaran te  fils, fu t élu 
á sa placu e t les m issionnaires fu ren t rappelés 
par l u i ; l’ceuvre de la conversión d u  royaum e 
en tie r  a lla it s 'accom plir, q u a n d  éclata u n e  v io ­
len te  persécution, suscitée par les A rabes e t le 
p rem ier m in is tre  d u  roi. L ’évéque anglican  
H ann ing ton  qu i a lla it a rr iv e r  fut m assacré  su r  
le s  confins d u  royaum e, e t les négres chrétiens 
donnéren t des exem ples d ’u n  courage héroique.

Cent d ’en tre  eux  fu ren t m a r ly r is é s ; on p u t 
-entendre Josepb  Mkasa, conseiller in tim e du  
m onarque , diré a u  bourreau  qu i a lla it lu i tran -  
cber la léte : « T u  d iras  de m a  p art á  Mouanga 
qu ’il m ’a  condam né in justem ent, m ais q ue  je  
lu i  p ardonne d e  bon coeur. Tu a jou leras  q ue  je  
lu i conseille de se repenlir, c a r s ’il ne se repeat 
pas, il a u ra  á  plaider avec mol a u  tr ib u n a l de 
D ieu. » — Et u n  au tre , s 'ad ressan t á  M ouanga 
lu i-m ém e : o A dieu, je  m ’en vais lá -hau t, au 
paradis, p rier D ieu po u r to i! » — Un au tre  enfin, 
flls d u  bou rreau  e t  parlan t k  son  pére ; « Je 
connais la  cause de m a  m o r t : c 'e s t la  religión. 
Pére, tue  moi! > On n e  parla it pas m ieux  dans 
la  prim ilive Eglise, a u  tem ps des L au ren t e t des 
Sébastien. Personne n ’apostasia.

Enfin, M ouanga rev in t & de m eilleu rs sen ti-  
m ents, e t son peuple com m en^a á se convertir 
en m asse. M. M ackay é(ait partí en  c o n fian tau  
P. Lourdel, m issioonaire d ’A lger, la  clef de sa 
m aison, ponr la  rem ettre  a u  révérend Gordon 
q u i venait le  rem placer. Celui-ci indisposa telle-

m e n t le  ro i p a r  son langage m ena^an t, q u ’il 
fut jeté dans Ies fers et n ’ob tin t sa  m ise en 
liberté  que p a r  la  protection  des Péres Blancs. 
Les gouvernem ents frangais e t  angla is  (élicité- 
re n t  pub liquem ent les libérateu is.

E n  1888, M ouanga es t renversé , e t les m is­
sionnaires ca tboliques e t p ro tes tan ts  sont con- 
d u its  dans la  m ém e prison, oü ils  se  donnent 
des m arq u e s  de la  cha rité  la  p lu s  to u c h a n te ; 
pu is  ils  son t bann is  de nouveau, e t les Póres 
d ’A lger Toient a rr ív e r  u n  jo u r  cbez eux le  roi 
M ouanga, leu r  anc ien  persécu teur, qu i vient 
le u r  dem ander asile. Le ro i recouvra it blentót 
son tróne et ses E ta ts , e t en  m ai 1890 le  card i­
n a l  Lavigerie recevait de lu i u ne  le ttre  témoi- 
g n an t des sen tim en ts  les p lu s  chrétiennem ent 
respectueux. On peu t désorm ais d ire  que l'O u- 
gan d a  est u n  pays chrétien.

P en d an t ce m ém e tem ps, les m issionnaires du 
T anganika s’é tab lissa ien t a u  n o rd -o u es t d u  lac, 
pu is  a u  su d  su r  les deux  rives, oii ils  sont 
aidés e t protégés p a r  le vaü ian t cap ita ine  Jou- 
bert, qu i es t véritab lem ent d evenu  africain en 
épousan t lá  u n e  fem m e de couleur.

Q uant aux  m issionnaires p ro testan ts , n o u s  les 
avons rencontrés d an s  le nord  a u  N yanza; i  
Léopoldville su r  le Gongo, on trouve l ’établis- 
sem ent des m issionnaires am éricains, pu is  celui 
de M. Grenfell, supérieu r  de la m ission Baptiste, 
p u is  p rés  de lá, l ’évéque Taylor avec h u it  
m issionnaires.

Les clergym m  de la  Société de Londres sont 
au ss i su r  le Tanganika.

Le capitaine Triv ier a  été recu p en d an t son 
voyage p a r  les p ro tes tan ts  du  íac N yassa. Notre 
com patriote a  p u  constater la  situa tion  Üoris- 
san te  de ces m issions : « II y  a  quatorze an s  que 
je  su is  su r  le  N yassa , lu i d isa it le docteur Laws, 
e t m algré ce long  séjour, je  su is  heureux , car 
je  su is  pay é  de m a  peine par le ré su lta t  acquis! » 
Le docteur Law s avait dome cents éléves dans 
son école et, d an s  le  courant d ’u ne  année, il 
donoait quelquefois ses soins k sepi milie m ala- 
des.

I I I

L ’ESCLA -V A eiS

M aintes fois déjá, le nom  d'esclavagíste est 
v enu  sous no tre  plum e. II y  a  done des es­
claves en A frique? Oui, e t c’est m ém e lá  la 
piale la p lu s  hon teuse  d u  centre africain dont 
Douá nous occupons. E n  quelques m ots, nous 
d irons ce qu ’es t l’esclavage d an s  r in té r ie u r  et 
com m ent on p eu l y  m ettre fin.

P endant q ue  resclavaf^e am érlcain  tom bait 
p eu  k peu, celui d ’A frique se développait dans 
des p roportions déplorables, e t c ’es t a u  m om ent 
oii le s  g ra n d s  explorateurs pénétra ien t dans

t
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r in lé r ie u ra v e c  les p iem ie rs  laissionnaires, — il 
y  a  v m g t-c ín q  atis, — q u e  le s  m a ic h a E d s  e sc la -  
vagistes y  faisaient invasión  eüx-m ém es; i l s  
v ená ien t d e  l’E ^ y p te  e t de Zanzíbar.

Ges m archands son t géDéralement des m élis 
issus d’Arabes e t de  no irs  d u  l i t to ra l ; musul* 
inans de relig ión , ils se  croient b ien  sapérien rs  
a u x  pauvres négres, appelés á  le s  com m ander et 
á  en abuser  de toutea fafons. C'est lii d u  reste  la  
lo i d u  Coran : L ’bum anité  forme d e a x  races dis- 
t íñ e le s ; l ’un e  cel'e  des m aitres, l 'au tre  celle des 

esclaves.
V oili le  p rincipe esc lavag is te ! A joulons que, 

pour ces horrib les m élis  <¡ créés par le  dém on s, 
selon le p roverbe africain, l ’esclavage es t aussi 
u n e  nécess ité ; voici co m m e n t:

L ’ivoire était, i l  y  a  v ing t ans, d ’un e  extrém e 
abondance dans to u t l 'in té rieur. P ou r le tran s ­
p o n e r  k  la  cíite, aprés l’avoir acheté á  v il p rix , il 
fallait des h o m m e s : on fit des esclaves, des por- 
teu rs  esclaves: ce la  d ev in t un e  habitude. E t 
q uand  l’ivoire fu t rare su r  le sm a rc h é sd u  centre, 
on la issa  les hom m es p o u r rechercher les fem- 
m es e t les enfan ts, car on les écoulait assez faci- 
lem ent á  la  c6te e t on pouvait les transporter, 
p a r  les nav ires ou daous arabes, a u  Zanzíbar 
d ’abord, pu is  en A rabie, en  E gypte , en  Turquie, 
en  Perse, a u  Maroc, p a r to u t oix flotle l’étendard  

d u  Propbéte.
Mais com m ent procédent les chasseurs d ’hom- 

m es?  Gomme les chasseu rs  d 'a n in iau x , en 
rábattant le  gibier, car le  négre  n ’est pas au -  
dessus de l ’an im alü !  U ne troupe d ’Arabes e t de 
Rouya rouga (b rigands noirs) en touren t les 
b aú les  herbes oü. les n a lu re ls  se so n t réfugiés e l 
les incendient. Les noirs, q u i son t dans leu r  
v illage ou dans u n  lieu  de refuge, fu ien t épou- 
v an tés  de ce foyer a rden t e t tombent. en tre  les 
m ains des bourreaux, qu i le s  tu e n t  ou les 
p rennen t vifs e t les encbainen t; le  noir ne peu t 
résistcr aux  arm es á  feu don t sont m a n íe s  les 
bandes esclavagistes. A lors commence la  ter­
r ib le  odyssée des c a p llfs ; lo u t ce qu i est p ris  est 
¡m m édíatem ect entra iné vers les m archés de 
r in lé r ie u r  : O adjidji e i Tabora surlout.

Les esclaves son t á p ied , bien  enlendu. Ils 
pourraicnt fiiir : on  les attache les u n s  aux 
au ires  par la  cein ture , p a r  les m a ins  e t par les 
p ie d s ; su r  leu r  coa, on p lace des fourches qu i 
les re lien t en tre  eux, d e u x p a r  d e u x ; d e p lu s ,  on 
les charge lo u sd e  ballo ts ou de lo u rd es  défenses 
d’éléphant. On m arche tou te  la  journée. Le soir, 
q uand  ou campe p o u r la  n u ít , on leur d istribue 
qnelqucs polgnées de sorgho e r u ; l e  lendem ain, 
a l ’aube, il fau t repartir. El ils  son t affaiblis par 
ce régiiue, ils contraclent des maladies, ils sont 
couvftcls d’ülcéres, dep la ies  vives! ils s 'arré ten t 
épuiaé?, ils lom ben t...  L e n é g rie r  s’ap p ro c h e .ii  
v eu t m énager sa p o u d re ; arm é d ’une barre de

bois, i l  en asséne im  coup terrib le  su r  la  n uque  
de ses victim es, e l  c’est f in i !

Mais n o n ! ce supplice es t trop doux et ne 
p rodn it pas assez d ’effet s u r  Ies a u t ie s  qu í, 
hébétés, se laisseront m ourir. Le nég rie r alors 
v ien t au  m alheureux  qu i s ’esl aflaissé su r  la 
r o u te ; il a  u n  large coutelas á la  m ain  ; i l  lu i 
tranche u n  b ras  o u  u n e  jam be e t il je ttc  ce 
m em bre p an te lan t d an s  la ju n g le  q u i s 'é tend  á 
dro ite  e t k  g auche  d u  sen tie r, en d ia a a t : « Ceci, 
c ’est pour le  léopard, q u i v iendra t ’apprendre á 
m arch er !... » Or, c 'est le  soir, la  n u ít  arrive et, 
avec elle, la prom enade des g rands fauvos a l ti-  
rés p a r  ee t ap p á t; ils  v iendront dévorer le  reste, 
l’esclave v iv an t encore. Teirífiés, galvanisés par 
cette horrib le  perspective, les au lres  csclaves 
n ’oseront se p la indre  e t rep rendron t leu r  m arche 
lugubre , pour n ’é tre  pas exposés á  sub ir  le 
m ém e e l épouvantable so rt.

L ivingstone, le  d o u x , in lrépide e t g rand  
L ivingslone, qu i avait été p en d an t de longues 
années tém oin de ces ho rreu rs  de la  traite, 
s ’écrie : « Q uaad j ’a i ren d u  com pte d e  ia  traite 
de l’hom m e dans l 'est a e  l’Afrique, je  m e  su is  
te n u  trés  lo in  de la  vérité, ce qu í élaít néces- 
sa íre  p o u r  n e  p as  étre ta sé  d ’exagération; m ais 
á  parle r en to u te  franchise, le  su je t ne  perm et 
pas qu ’on exagére : am plifier les m aux  de l ’af- 
freux com merce es t to u t sim plem ent im pos- 
sible. Le spectacle que j ’a i eu sous les yeux, 
in c id ea ts  com m uns de ce trañc, est d ’u ne  telle 
ho rreu r, que je  m ’efforce sans cesse de le  chas- 
se r de m a  mémoire, e i sans y  arriver. Les sou- 
ven irs  les p lu s  pénibtes s’effacent avec le tem ps, 
m ais les scénes atroces que j ’ai vues se repré- 
sentent et, la  nu it, m e font bondir, terrifié par la 
vívacilé d a  tablean, o {Dernier jo u m a l de Li- 
vinffstone.)

11 m ourra  done beaucoup d 'esclaves av a n t d ’ar- 
r iver au  m arché. Cameron raconte que, pour 
se p rocurer cinquanle femmes qu ’il devait ven- 
dre, le m élis portugais Alvoz avait détru it dix 
villages inüffensifs, q u i com ptaient chacun 
ju sq u ’á  deux  cents ámes, e t m assacré tous leurs 
hab itan ts . A ce com pte, cela feia it deux  m il- 
lions de noirs m is á  m ort ou vendus chaqué- 
année el, en c inquanle  ans, la  dépopulation 
compléle d u  centre africain.

Le m ém e Cameron affirme que l ’on  vend  cínq 
c e n t m ille  esclaves annuellem ent.

E n ñ n , on arrive su r  le  m arché oii on l lieu des 
scénes tou t aussi odieuses. Les négres sonl p a r ­
qués e t exposés comme le b é la i l ; on inspecle 
tou r íi tou r  le u rs  pieds, leu rs  m ains, leu rs  doigts 
po u r s’assui'er des services q u ’ils peuvent 
rendre. On discute leur prix  et, q uand  ce prix 
es t réglé, íes m alheureux  séparés les u n s  des 
au lres , le fils d u  pére , ia  filie de la  mére, appar- 
liennent corps e t Sme k  leu r  nouveau  m aitre.

Le spectacle que présen te  en particulier le
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m a rch éd ’Oudjidji, s u r  le Tanganika, es tatfreux . 
C’est le th ó á lre  de tous les crim es e t de toutes 
les débauches protégés par la  relig ión  m u su l-  
m ane. P a r s u i le d e s  souffrances, des privations 
e t  des coups, bien des esclaves ressem bten t ¿ 
des squelettes v ivan ts ; ils se  tra incn t pénlble- 
m en t k  T alle  d 'u n  báton e t ils  v ien aen t m ourir 
dans le cim etiére qu i leu r  es t réservé, espace 
incu lte  aux  hords d u  lac. Dans ce cim etiére, 11 
y  a  des m orts  e t des agon isan ts  é ten d u s  cóte á 
c6te. Chaqué n u it , le s  hy én es  v ien n en t e t  se 
chargen t des BépuUures; m a is  il es t arrivé que, 
parfois, on voyait Ik u n  te l am oncellem eol de 
cadavres, que ces an im aux  ne suffisaient p lu s  á 
les d év o re r ; ils  é la ien t dégoülés de la  chair 
h u m a in o .! .!

— Voilá le  m a l ! Oü est l e  reniéde ?
Le cardinal Lavigerie, archevéque d ’Alger, 

fondateur de la  congréí^ation des m issionnalres 
q u iévangé lisen t l’A frique équatoriale, e s tv en u , 
ces derniéres aanées, prflcher laí croisade, comme 
u o  nouveau Fierre l’E rm ile ; on l ’a  en len d u  suc- 
ceM ivem ent á  P arís , á  Bruxeiles, á Londres 
m ém e oii, aux  applaudissem ents de tous, il a 
prononcé u a  long  d iscou ts, d an s  u n  meeling 
p rcsidé p a r  lord  Granville, anc ien  m in istre  des 
affaires é traagéres  d ’Angleterre.

Selon rém ln e n t o rateu r, cinq  cu  six  cents sol­
d á is  européena volontaires, b ien  dirigés e t orga- 
niaés, sufBxaient pour supprim er la  chasse  e t  la 
vente de Tesclave d an s  les p ay s  qu i s’étendent 
e u r  Ies hau ts  plateaux d u  continen t afdcaío, 
depuis l’A lbert N yanza ju sq u ’a u s u d  d u  Tanga- 
n ika . En cela il se  trouve d ’aecord avec le coai- 
m andan t Cameron qui, d an s  u ne  le ttre adressée 
au  cardinal, d it que les m isslonnaires peaven t 
travailler á ce bu t p a r  la  forcé morale, m ais que 
d ’au tres  doivent se serv ir d ’arm es malérielles. 
Une centaine d 'hom m es pourra ien t done domi- 
ner p a r  exem ple le N y a n z a ; de m ém e pour les 
a u lre s  g rands lacs e t  quelques lieux placés su r 
les rou tes  principales. A insi, on pou rra it teñ ir 
en rospect les trois ou  q u a tre  cents dém ons qui 
désolent l’A frique in térieu re  et qu i n e  sont forls 
q ue  parce q u 'ils  possédent des arm es á feu.

On dem andait u n  jo u r á  u n esc lav ag is te  com - 
inen t il pouvait se lancer ainsi d an s  le  cteur 
du  p ay s  e t s ’ll n e  redouta it pas Ies représailies 
de cbefs, dont on le  priait de d ire  les noms :
* Le souverain de l ’Afrique in térieure, répondit- 
il en m on tran t son fusil, c’est la  p o u d re ! »

Done, le cardinal requ ie rt r in te rd ic tion  du  
port des arenes á  feu e t celui de la  poudre, aussi

b ien  du  reste  pour les noirs q ue  pour les m étis 
arabes.

Ge serait u ne  erreur, en effet, de trop compter 
s u r  l ’alliance des no lrs  contre les m u su lm an a ; 
les m a lbeureux  négres eux mémes, helas! sont 
esclavagistes e t les ín téré ts  des traitan is se con- 
fondraient, en  ceite question, avec ceux des chefs 
e t des hom m es libres qu i veulent avoir des 
esclaves.

Question difflcíle. a u  dem eurant, q ue  celle de 
rabolitioD de la  traite en A fr iq u e! Le cardinal, 
en  septem bre 1890, le d isa it lui-m ém e ; < Le 
succés n e  s’ob tiendra pas sans doute en un  
jo u r  e l u n  tel résu lta t, im possible d an sced é la i,  
su r  u ne  au ss i im m ense échelle, ne serait méme 
pas beureux  p o u r l'Afrique, á  qu i dea trad itions 
tan t de fois séculaires a s su re n t en  ce m om ent, 
m alg ré  leu r  b a rb a rie ,  u ne  forme te lleq u e lle  
d 'é ta t social don t la  suppression  subite  la  je tle- 
ra it dans le  chaos. Le m al sera it encore p lus 
g ran d  qu ’il ne L’a  été ju sq u ’4 ce jou r . b {Dis- 
cow s de Sa in tSu lp ice.)

L e capitaine Trivier l 'a  constaté : Tosclavage 
existe partou t, au ss i bien d an s  les possessions 
anglaises que dans les colonies francaises ei 
a l lem andes; i  p lu s  forte raison chez les Portu - 
gais. Ce ne  sont pas les b lancs q u i s’y  livreut, 
certea ! m a is  lea noirs, toua les noirs de quelque 
im portance. Bh b ien! Tesciavage ne  sera su p -  
prim é que lo isque  l’A frique se ra  sillonnée d*' 
b laacs, d s  com m ercants e t de m issionnatres qu 
répand ron t au tou r d ’eux la  civilisation e t  Íes 
idées pacifiques.

li  faudra du  tem ps pour cela. II faudra  auf^si 
faire cesser le  b locus de la  c6te o rientale qu i ir 
r ite  tou t le  m onde l i - b a s ;  il faudra  faire la  p a u .  
se rend re  abso lum ent m a itre  des cótes, en evi 
la n t la  violence, les procédés hau ta in s  e l Ij-rau- 
n iques, la  précipitation, les m enaces, les e*i- 
gences d ’u ne  ad in in is tra tion  Iracassiére. II fau ­
d ra  constru iré  des ro u tes , des ponis, creuscr 
des p u its  4 l ’asage des caravaaes, él^blir cá t i  
Ik des postes juilila ires qu ’on reliara p lu s  tanl 
p a r  des chem ins d e  fer, comme le  Tranacau- 
casien.

E t la civilisation, p ar ta n t de la  cóte, s ’élendi a 
k r iu té r ie u r ; rin tluence e t l’au torité  d e s E u iu -  
péens seront substituées k  celles des sultán-, 
arabes de Zanzíbar e t au lres  lieux, e t les esclavt- 
g istes verrout peu a  peu leur fortune décroitre. 
L ’Afrique sera sauvée.

Ü*N ANCIKK U ISStO .N IIA IR E.

P E N S É E S  E T  U A Z I M E S

On n a it  avec ou  sans jugem ent, les années le m úrissent, m ais n ’en  donnen t po iu t á  ceux 
qu i en sont dépourvus. lAuüUbXA CourKí.)
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M A R G U E R IT E
P A R  M A T H IL D E  A I G U E t “E R S E

Beaucoup d ’inexpérience, u n  s ty le  quelque 
peu  láchó, Irop d 'événem enls qu i s ’accum ulent, 
voilá po u r les défauts de  ce livre de d é b u t; inais 
l 'in té ré t n ’y  la n g u il  point, il est éc ril avec gráce 
el avec chaleur, 11 a  le  charm e en tra in a n t de la 
jeunessc .

A u  poin t d e  v ue  m oral il es t sans reproche, si 
l ’on adm et q u ’u n e  je u a e  filie a i t  le d ro il de se 
sacriüer e a  épousan l u n  hom m e qu ’elle n ’aim e 
pas, tand is  q u e  son cceur déborde d e  tendresse 
p o u r u n  au tre . M aigueiite  se  donne, afin d ’as- 
su re r  le  repos de son pére, de lu i sauver l ’hon- 
n eu r , s o i t ; m ais loutes les p lu s  belles raisons 
ne  justif leron t jam ais cetle so rle  de m arché, 
t io p  souvent exploité dans le  rom án  francais, e t 
qu i ind ique de la  p a r í  de celle qu i s 'y  préte u ne  
lam entable ignorance appuyée su r  beaucoup 
d ’orgueil.

L ’orgueil seul, en  effel, s i déguisé qu ’il soil, 
condu il u n  é lre  h u m a in  á su rcharger  sa Tie de 
devoirs particuli&rement difficiles e t don t i l  ne 
p eu t se rend re  com pte d’avance. H eureusem enl 
la  m orí in te rr ie n t fort á  propos p o u r délivrer 
M arguerite d ’u n  m ari ind igne d’elle. U ne chute 
de cheval la  rend  veuve e t  libre de revenir au 
flaneé de son choix (1).

UNE FEMME BIEN MALHEÜREUSE
P A R  A N TO N IN  R O N D E L E T

Ce livre, u n  p eu  froid e t qui est précédé d ’iine 
trop longue prél'ace s u r  les m érites  du  román  
intéricur, u n  g en re  nouveau, á  en croire M. A n- 
ton ín  Rondelet, doit é lre  recom m andé com me 
u n e  excellenle lecon de morale.

Mais d’abord , qu'est-ce que le rom án in térieur ? 
Quelle es t la  difTérence en tre  lu i e l le rom án 
psycbologLque ea  général 1

N o u sla isse ro n sl’a u teu r  vous T expliquer: «Ne 
r ien  inven ler e l lo u t d éc o u v rir ; rend re  non pas 
seu lem enl ceux des m ouvem ents de la  pensée 
e l d u  ccBur q u i se trah issen l d’eux-m ém es, m ais 
sa isir  to u l au  fond d e n o tre á m e  les p lu s  légéres 
ü u c lu a tio n s , les couran ls  so u s-m arin s  pour 
ainsi d iré , » provoquer en nous la  forcé de la 
reflexión, relever n o lre  courage par les exemples 
qu ’on nous propose, nous associer a u x  efforts 
de ceux q u i veu len t le bien, — voilá le b u l  de 
ce rom án, qu i différe au ta n l que possible, lou l

(1) M a r g u e r i t e ,  p a r  M>'» M a l M i d e  A i R u e p e r s e .  — 
Ü n v o l .  s i r a n c s . L o u í s C a r r é , é d i i . , l 5 , r u e d e  S é v r e s .

en é ta a t  réel p lu s  q u 'au cu n  au tre , des pein tures 
réalistes á  la  mode. 11 est cu rieux  de suivre pas 
k  pas l’híBtoire á'Une Femme bien malheureuse 
q u i ne l 'e s l  en som m e qu e  p a r  safau le .

Julie , sous les apparences les p lu s  correcles, a 
été, jeune  filie, u n e  de ces révoltées qu i passeni 
leu r  existence k  se chercher e t qui, faute de sa- 
voir se gouverner, se  p la ignen t d ’é tre  m écon- 
nues e t incom prises. Elle n ’a  éprouvé q ue  de 
l ’am ertum e po u r les douces conditions de sa 
jeu n esse ; enfanl gátée, elle a to u jo u rs  élé inca* 
pable, m algré to u t son esprlt, de com preodre 
les services qu 'on  lu i r e n d a í l ; ce m ém e genre 
d ’égo'isme lu i a  íait recevoir les hom m ages avec 
indifl'érence e t l'a  em péchée d 'apprécier ensu ite  
le  dévouem ent d e  son m ari. E lle  souffrirait en> 
core au jourd ’h u i e t ferait soutfrir au lou r d’elle, 
sans u n d e c e s in c id e n ts q u i ,  si p elils  qu ’ils sonl 
p resque  im perceptib les, pettvent avoir néan- 
m oins de graves résu lta ts  e t changer sub item ent 
la  face des choses. Le langage  sim ple e t franc 
d 'u n e  vieille servante fail ren tre r  en elle-méme 
cetle femme in s tru ite  e t réfléchie d o n l le  sourd  
m éconten tem enl avait résis té  k l ’affection de son 
frére, de sa  scear, de  ses parents, d e  son mari.

E lle  apprend  to u t á  coup que s i la  vie e s t dure, 
i l  dépend  de chacun  de no u s  de Tem bellir par 
la  bonne v o lo n lé ; a y a n l consentí á  se d íre  
qu 'e lle  pouvait se trom per, elle s ’examine, elle 
se repenl, elle se  corrige.

Ne vous altendez pas á  tro u v er beaucoup de 
m ouvem ent dans ce récit, oü il y  a  p o u rtan t de 
l’im p ré v u ; lisez-le p o u r vous in s tru iré  (1).

L’Homme aux cent m ille fraacs
P A R  P A U L  V E R D U N

Celles de nos lectrices qu i a im en t le s  d ram es 
ém ouvants, u n  peu gros, m a is  chargés d ’événe- 
m ents qu i liennen t l ’in té ré t en  éveil et font á  l’oc- 
casion  couler des la rm es, pourron t lire sans in -  
convénient le livre deM . V erdun, ce rom án jud i-  
ciaire passionnant e t b onnéle  lo u l á la fo i? , écril 
d an s  u n  esprll chrétieo  e t qu i se  te rm ine par 
im e ph rase  que l’on p ourra il opposer i. la  p lain te 
im m ortelle de D ante : « II es t s i doux de se rap- 
peler les jo u rs  de tourm ente  d an s  les jo u rs  de 
bonheur, q u e je  ne  sais p as  s i le  souvenir d u  m al 
que l’on en d u ra  vaillam m ent, n ’es t pas le  plus 
profond e l le  p lu s  délicat des pla isirs (2) ».

{!) Une F e m m e  b ie n  m a í A e u r e u s e .  p a r  A n t o n i n  
R o n d e l e t -  —  t l n  v o l .  3  f r .  50; l i b r a í r i e  P e r r i n ,  3S, 
q u a i  d e s  G r a n d s - A u g u s t i a s .

(2) L ’H o m m e  a u x  c e n t  m i l l e  f r a n c s ,  p a r  P a u l  
V e r d u n .  —  U a  v o j .  3 i r .  L l b r a i r i e  B le r iü t ,  85, q u a i  d e s  
O r a a d s - A u g u s i i ü s .
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L A  F E U I L L E R A I E

( S V IT B )

ELLT se d isp o sa it 1  so r lir  
d u  cim eliére, H ubert la 
suivit.

— P eut-étre  exagérez- 
vous vos devoirs, rep rit-  
il enfin. Mod o n d e  et m a 
la n te  sont encore robus- 
tes, encore jeu n es , ils 
s’aim ent e t peuvent se 
siiffire.

E lle  sourit.
— Je vais vouB sem - 

toler bien présom ptueuse, m on cher H ubert, 
m als je  n e  pu is  m ’em pécher de  croire (pie je  
su is  la jo ie  d e  leu r  v i e . . .  Ils m ’a im en t l a a l !

II y  e u t  encore u e  silence, pu is  N elly  fit 
renaarquer á  son cousin l ’harm onie de ce p a y -  
sage qu i n ’avait rien  de grandiose , m ais don t 
la  gráce cha rm aít le  regard  e t s’io s in u a it  ju s -  
q u ’au  cceur. Le eiel é ta it d ’un  b leu  p i le  avec 
d es  nuages b lancs légers com me d’im m enses et 
vaporeux m a ra b o u ts : a u  m ílieu d u  feuillage 
«ncore vert des peupliers d ’Kalie, il y  ava it cá 
e t lá  u n  bouquet d ’u n  ja u n e  d ’or, le s  bois su r 
les coteaux se nxiancaient de pourpre , e t la 
riv iére légórem ent enQée coulait avec u n  b ru it 
4 o u x  et harm onieux.

— J ’aim e to m  cela, d it H ubert, p rom enant 
len tem ent son rega rd  au tou r de lui, e t l’a rré - 
tan t su r  les toits d ’ardoises e t les m u rs  couveits 
de lierre d u  cháteau . J ’y  reviendrai.

— Oui, m ais quand? Vous ne savez pas encore 
oii les basards de votre carriére von l vous en- 
voyer, peut-étre dans les neiges d u  nord , peu t-  
é tre  sous les b rü lan ts  soleil du  m idi... Vous 
reviendrez... Le cadre sera le  mém o; m ais ceux 
•qui l’hab iten t, oüse ro n t- ils?

— Je les re trouvera i, s’il p la it á Dieu. Je  ne 
resterai pas dix an s  aans revenir, celle fois. Les 
v ieux  liens  son t renoués, et au jou rd ’h u i p lus 
fo its  que jamáis.

Nelly leva v ivem ent la  téte e t le  regarda. Son 
regard , á lu i, e rra it m ain tenan t, au-delá de la  
Feuilleraie, dans la  d irection  oíi s ’élevaient les fi­
nes tourelles aux  g iroueltes dorées de Granlieu.

E n  p a r la n t  des liens a n c ie n s  ren o u és  dans 
son coeur, p e n sa i t- il  í  la  b r i l la n te  ch á te la in e  de 
ce d o m a in e , et v o u lu t - i l  donner le  cbaD ge á 
Nelly lo r s q u ’il  r e p r í t :

— Tous les nuages sont dissipés en tre  raon 
o n d e  et moi, il m e sem ble q ue  mon cher pére 
lu i-m ém e rev it en ce líeu ; je  Taime e t j ’y  re ­
viendrai bientót...

— Hs son t s i bons, e t le u r  vieille dem eure 
a  ta n t  d e  c b a rm e ! Je serais b ien  a t tr is tée  s i elle 
so rta it u n  jo u r  de vo tre fam ílle, H ubert. Elle 
es t incommode, dém odée, m ais i l  s 'y  a l tad le  
tan t de so u v en irs!

— Oui, des souvenirs de to u t  genre q u i me 
s o n t  trés précieux... Soyez tranquille, Nelly, je  
n ’y  profanerai r ien  si elle m ’échoit en partage.

ü n  q u a r t d ’heure  aprés, q uand  Nelly reñ irá  
d an s  sa cham bre, elle apercu t su r  un e  pstite 
consolé de m arbre , placée á  l’entrée e t su r 
laquelle on déposait les objets á  son usage, I’al- 
b u m  que son cousin  lu i ava it p rom is la  veille.

E lle  ressen tit d ’abord  u ne  curiosité  d ’enfant 
et, s ’enferm ant aussitó t, ouvrit l’a lbum . Mais 
to u t  k  coup, elle devint réveuse et, quelque 
b rillan te  q ue  fút l’aquarelle  qu i offrait á  ses 
y eux  u ne  v ue  d u  Caire toute étince lan te de 
soleil, elle leva  les y eu x  vers la  fenétre e t su iv it 
d istra item en t les n uages floconneur q u i e rra ien t 
dans le  ciel.

« Les liens anc iens... L’a-t- il a im ée? L’aim e- 
t ' i l  de nouveau  ?... II a  p a r u  a tlacher quelque 
im portance á m o n  ju g e m en t su r  elle... A i-je  été 
sincére?  Est-ce q u e je  la  crois v raim en t d igne 
de lu i ? La cra in te de m e la isse r dom iner par 
u n e  vague an tipath ie  a-t-elle  m is  su r  m es lévres 
des paroles exagérées, e t  ces paroles peuvent- 
elles avoir assez d ’inÉluence p o u r précipiter sa 
destinée 1 E lle n ’a  pas le  ccE u r  sec, elle peu t 
souffrir, done elle peu t a im e r ; m ais son am our 
n’esl-il pas d e  ceux q u i m arty risen t ? Saura-t- 
elle s’oublier ? A -t-elIe assez de noblesse native 
pour donner de Talim ent k  sa  natu re , qu i es t si 
hau te  ? L eurs  d eux  orgueils n e  se b eu rle ro n t-  
ils  p a s ?  Le souvenir de ce qu ’elle a fait jad is 
n e  troublera-t-il p as  com me u n  poison ia so u rce  
de leu r  bonbeur ? Saura-t-elle su r lo u l le rendre 
heureux  e t m eilleur ? »

Tout á  coup elle rougit el ro u v rit  brusquem ent 
l’a lbum . Oú s’égaraien t ses pensées ? Pourquoi 
p orte r u n  si étrange in lérét la  destinée de ce 
cousin , inconnu  h ier, qu i d isparaitra  d em ain?  
A prés tout, su r  quoi basait-elle ses róveries? 
H u b ert n ’aim ait peut-étre pas M*”'  H errison, il ne 
l’ava il peu t-é tre  jam ais aimée. Mais encore une 
fois, qu e  lu i im porla it k ello,?

...Oui, il possédait u n  réel ta len t de peinlre... 
II y  avait de tou t dans cet á lb u m  : dessins  íl la 
p lum e, fusains, aquarelles cbaudes e l vivantes.

N elly s’absorba dans son examen. C’était Irés, 
trés in téressan t; seulem ent, pourquoi pensait-  
e lle  lou jours au  petit á lbum  g ris  e t á  ses es-
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fjuisses m ystérieuses ? Ge devaient étre des 
viies de G ranlieu... Granlleu vala it d ’aíUeurs la 
peine d’é tre  dessiüé sous to a s  «es aspecls...

C’est flni, q;uel dom m aga 1 Elle rep rend  chaqué 
feuillet, adm ire les rú es  p iltoresques des yilles 
d 'Orient, les ru in es  de la  Gréce, les cathédrales 
golhiques des hords d u  R hin , les paysages faa- 
tastiques de  l’Inde, les types é tranges des 
Arabes, des fellahs, leprofil classique des femmes 
^renques, la  beauté opulen te des Roum aines. II 
n ’y  avait pas u ne  seule Tue d ’Améritiue, b iea  
qu ’il eilt séjourné longuem enl aux  Elats-Unis. 
Nelly allait referm er l’a lbum  lo rsqu’elle v it des 
i'euillea de p ap te rd é p a ssa n tu a e p o th e  Intérieure. 
Elle regarda : c 'é taienl des études de fleurs qui 
l’in téressérent particuliérem enl, com me ren tran t 
dans le genre qu ’elle cu llivait elle-méme. Ces 
p lan tes exotiques étaient si b ien  rendues, q u ’elle 
g lissa ses doigts au  fond de la  poche po u r en 
chercher d 'au tres ...  V o ld  a n  feuillet p ité  en 
deux... Non, ce n ’est pas u n e ü e u r ,  c’est un e  téle 
de femme, desslnée á  g rands tra i ts  a v e c u n  réel 
talent... G'est la  réponse aux  doules de Nelly, 
c 'est la révélation d u  rom án de jeunesse d ’H u- 
bert...

A u 'dessous des tra its  rav issan ts de I le r-  
rison, p lu s  jeune  m ais aussi belle qu ’aujouT- 
d’hu i, N elly  l u t  m a l^ ré e l le  celte da te  : «10 mai 
1 8 . jou r  le p lu s  doux de m a  v ie . »

P resque  lionteuse d ’avoir su rp ris  ce secret, 
elle rem it p récip itam m ent le dessin  dans la 
poche in térieure oü H u b ert I’ava it évidem m ent 
oublié, pu is  ferm a I’a lbum  e t  m archa  vivement 
vers sa fenétre. Les nu ag es  légers erraien t tou- 
jou rs su r  u n  fond d u  ciel auque l les rayons du  
so k il  couchan t doonaien t m a in tenan t áe s  telntes 
d ’opaJe. II y  ava it u n  silence plein de poésie 
au tou r d’elle, les feuilles frím issa ien t doucem ent 
sous iiusouííle  p resqueim percep tib le ...

A insl, c’e ta il v ra l, H ubert ava it aim é cette 
femme, elle ava it été sa p lu s  g rande  joie, pu is  
son p lu s  g ran d  chagrín , e t m a in tenan t elle ver- 
sa il le  baum e su r  les anc iennes b lessures et 
repreoait le cosur qu'elle avait jadis dédaigné... 
Pourquoi cette désolation in tim e en vah issan t le 
cceur de N elly? Se p eu t-il qu ’elle a i t  c ru  teñ ir  
u ne  place dans la  vie d ’H u b e r t?  O h! non, 
jam ais; seulem ent, á  son in su  elle a  coniipris, 
apprécié ce qu i est en lu í, e t  elle a  com pris e l 
sentí en  elle de quoí le reudre  heu reu x  e t aussi 
le  rendre  m eilleur... Nelly, 6 p au v ie  Nelly, si 
sage d’ordinaire, a s - tu  done íait u n  réve ím - 
p ruden t ?

Elle s 'ageaouille, elle s’hum ilie , e t cependant 
elle n e p e u t  se trouver coupable; m aís si elle est 
im prudente, elle accepte doucem ent de souffrir. 
Uu’ím porte, aprés lo u t  ? Qui le sau ra , excepté 
Díeu ?

Sa ñ erté  de je u n e  ñlle es t atte in te  lorsqu 'elle

se d ít  qu’elle a  donné k  son in su  q uelque  chose 
d e  s i p u r  e t de sí délicat, e t que ce quelque 
chose n ’a  été n i  ren d u , n i recu , n i m ém e com- 
p r ís .  O h! c’est m ieux aínsí. H u b ert ignorera 
tou jours qu ’il a  été m élé á  ses aspiratíoDs incons­
cientes, e t ello, elle po rte ra  sans m u rm u re r  cette 
b lessure  intim e, en se liv ran t franchem ent á 
toutes les sa ines influences capables de la  gué- 
rir. Q uand ces larm es involontaires qu i s’é- 
chappen t de ses y eux  seront séchées, elle pour- 
BUivra tranqu illem en t sa route, sans jam ais  se 
replier su r  elle-méme, sa n s  penser q u ’elle peu t 
avoir des reg rets  el qu ’elle a u ra it  pu  goúter des 
joies. La vie est courte , ap rés  to u t . . .  E lle  léve 
ses y eux  m ouillés vers  le ciel, de p lu s  en p lu s  
b rillan t, oü la  pourpre  a  rem placé les douces 
te in les de v iolet e l  d e  rose, e t il lu í semble to u t 
á  coup que, derriére  ce b rillan t rideau, des 
voíx famíliéres ren co u rag en t. Ceux qu 'elle a  
aim és, aidés ici-bas, ces petits  enfan ts su rtou t 
qu 'elle a  baisés, am usés, soignés, m is  a u c e r -  
cueil, celuí qu 'h ier encore elle a  paré  d ’une 
pauvre  robe b lanche, lu i sourien t e t la  consolent. 
Aprés tout, c ’est a u  m ém e b u t  qu ’on tend, á 
irave rs  les jo ies ou Ies la rm es, e t il lu í semble 
to u t  & coup qu ’elle pou rra it se consoler, si elle 
sen ta it la  femme q u ’H ubert aim ait d igne d e  lu í . . . 
E h  ! b ien , elle peu t oncore quelque cho&e ; d ’a- 
bord, p rier Celuí qu i cbange les cceurs; pu is, 
dans la  m esu re  qu i lu i es t perm ise, développer 
le filón de tendresse qu ’elle a  découvert la  veille 
d an s  cette n a tu re  altiére. Si petite  que soit son 
inñuence, e lle sa it p a r  expérience ce que p eu t la 
sym path íe . Elle essaíera, e t sí H ubert es t h eu ­
reux, elle trouvera  une jo ie  désintéressée á 
penser q u ’elle a  p u  in c lin e r  v ers  lu í e t su rtou t 
vers le  b ien , sí peu  qu ’elle en soit capable, 1 
cceur dans lequel il a p lacé ses espérances...

Elle regarde encore le  ciel, qu 'elle vo lt m ain - 
ten an t to u t em brasé á  travers ses larm es... Sa 
pensée s’éléve au -dessus d ’elle-m ím e, au -des- 
su s  de ce monde, au-dessus m im e  des ames 
b ienheureuses qu ’elle aim e a u - d e lá ; elle cher­
che po u r s a  faíblesse u n  appui, p o u r son cceur 
u n  a lim en t d an s  cette  chose m erveilieuse et 
réconfortante q u i résum e tou te  forcé, tou te  
sagesse, tou te  bonté e t to u t  am our, qui est 
pour chacun  de n ous  ce qu ’il y  a  de m eilleur 
ic i 'b as , e t  qu i s 'appelle la  volonté de Dieu.

O uand elle descend it p o u r le repas d u  soir, 
son doux vísage ne garda it p lu s  de trace  de 
larm es. Elle p a rla  á  H ubert de ses dessins avec 
son en tra in  ordínaire , elle am u sa  so n  o n de , 
chan ta  á  sa  ta n te  u n e  des rom ances de sa je u -  
n e s s e ; pu is , quand  elle se  re lrouva  seule, elle 
p ria  po u r toutes les dou leurs  sans vouloir son- 
ger á la sienne. II sem ble d ’a illeurs a u x  ccBurs 
délicats qu ’il est rela tivem eat facile de soufTrir 
Beuls : c 'est la  peine d ’au tru i qu i les accable et 
leu r  para it parfois au -d essu s  de leu rs  forces.
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Les m alíes d ’H ubert eout desceodues da.QS le 
vestibule, e t Jacqaes  ge dispose ^ les charger 
su r  la  charre lle  po u r les po rle r íi la  g a r a ; la 
vieiUe v o itu re  est aussi sortie des r e m isc s ; dans 
u n e  heu re  l’hó te  q u it 'e ra  les v íeux paxenls q a i 
l’accufeillüoüt naguóre  avec la n t  de joie.

Tout est b ie a  changé. L ’au tom ne s’avance, le 
ciel est g ris  e t bas, les a rb res  se dépouilleat de 
leu rs  feuilles, q u l tom bent len tem ent dans l’air 
tranquiile , les cb rysan thé iaes  aux  tons páles 
fleurísseut k  la  place d es  géran ium s éc la taa ts , 
e t les v ie u z  m u rs  g risá ties  d u  cbáteau apparaís- 
sent, tachetés de m ousse, & travers les b rancbes 
éclaircies des rosiers e t des cléiuatües.

Le déjeuner es l serví. Sylvie a  choisi 
p o u r la  dern iére  fois le s  inets préférés de son 
n e v e u ; N elly  a  rassem blé les objets q u ’ila im ait 
k voir : vieille faience e t argen leric  ancieone 
finem eut c lse lée ; m ais quo iqae  cbacun  s ’efTorce 
de paraitre  gai e t d e  parler de choses íQdíffé- 
rentes, u n e  secréte trístesse plaue su r  les con­
vives, e t personne ne fait honneiir a u  déjeuner 
délitial de de Sommerives.

— E l m aintenant, q uand  nous revercons- 
nous ? d it la  vieille demoiselle d ’u n  ton  oü  l’an- 
goisse perce m algré elle. G’était s i bon d ’étre 
réun ís , e t n ous  a llons é tre  si loin ¡es u n s  des 
a u t r e s !

— L o in ! Allons d o n e ! s ’écrie M. de Somme- 
rives en essay an t d e  soutire , la  Russie n ’est 
p lu s  loin, e t m a in te n au l qu ’H ubert a  revu  la  
vieille m aison de faoiille, il y  rev iendra , je  
gage, k  cbacuQ de ses congés...

— Je reviendrai le p lu s  td l q ue  je  pourrai...
C’est to u t  ce qu ’H u b ert trouve á. dire, mais

u n e  ém otion réelle altére  ses Ira its  tandis q u ’il 
tire sa m ontre  e t constate q ue  l’lieure du  départ 
es t venue.

N elly n e  d it  r ien . E lle  est, com ma toujours, 
tré s  tranquiile , e t apporte  k tou t le  méme 
cbarm e inconscient. Elle se Léve la  prem ióre et 
rem et k  son  o n d e  son cbapeau  e t son p a r -  
dessus.

— N eviens-tu  p as  á  la  gare, pe tite?  dem ande 
M. de Sommerives. II y  a  de la  placa d an s  la 
v o itu re , e t vous vous étes s i b ien  entendus, 
H ubert e t toi, qu ’il sera beureux, j e  n  en doute 
pas, de te  voir ju sq u 'au  bout.

N elly léve les y eux  s u r  H ubert e t rencontre 
u n  rega rd  ém u  et brillant.

— Venez, Nelly, vous me ferez plaislr. Vous 
avez été si bonne, si sym patb ique !

E lle  sourit, p rend  son cbapeau, passe une 
jaquette  e l sort dans la  cour pour voir s i Ton 
atlelle. Elle es t iin  p eu  páJe lo rsqu’elle voit sa 
tan ta  p leurer e t exprioier l’espoir que r ien  ne

sera chaagé k L a Feuilleraie  lor&qu’il  reviendra. 
Les cboses b um aioes  son t, hélas I s i incerta ines, 
e t les ¿ tres  les p lu s  a lm és tiennen t k  ce monde 
par des liens si frágiles! Oui, ils  avaien t élé 
d o u s  ces jo u rs  d ’in tim ité  sans n uage , m ais re- 
passe-t-on deux fois p a r  les m ém es sen tiers  ?

Elle m onte prés d e  son o n d e , H u b ert s’assied 
en  face d’elle, e l elle le  b én it d an s  son am e pour 
la  lu e u r  bum ide  qui passe  d a n s  son rega rd  en 
d isa n t ad ieu  á  la  pauvre  tan to . L a v o ilu ie  s’é- 
branle, H ubert se pencbe á  la  poriiére , em - 
brasse d 'u n  dern ier coup d’ceil la  facade lourde, 
m ais m ajestueuse, de l ’an lique m aison, arréte 
u n e  fois encore son regard  sut la  dévouée créa- 
tu re  qui, debout su r  le perron, porte  son m ou- 
choir k  ses y e u x ; pu is  il étonífe u n  soupir, la 
vo itu re a  franchi la  grille e t rou le su r la  rou te 
au x  blancs lacetá qu i serpento á  travers les col- 
lines.

Les voUá a la  gare. II es t encore trop tót, et 
tand is  qu e  M. de Som m erives cause avec des 
ferm iers se  ren d a n t a u  m arché de la v i l l e v o i -  
stne, H ubert e t Nelly e rren t su r  la  route, de- 
v an t la  statíon. La v ue  est belle, le paysage 
r ian t e t tranquiile ; la  cam pagne, richem entboi~  
sée, est parsemée 9^ e t lá  de  cbAteaux aux  fíne.<! 
tourelles e t de villas toutes blancbes dans les 
m asses d ’or b ru n i dea arb rcs  qui les encadren l; 
a u  loin, les collines a u x  lignes gracieuses et 
arrond ies s’abaissen t vers la  riviére, qu i scin- 
tille a u  soleil e t coule paisible, lantOt large, 
tan ló t resserrée, tan tó t en tre  des rives rocbeu- 
ses, tan tó t s u t  u n  li t de verdiure.

— Je  reverrai souvenl to u t cela, d it Hubert, 
peosif.

— II est de p lu s  b e a u s  sites, répondit Nelly, 
m ais je  sais p a r  expérience com bien celui-ci 
p eu t p la i r e ; so n  cbarm e tranqu iile  s’insinue 
ju sq u 'au  cceur.

— II m e laisse d e  s i vifs regrets , rep rit U u- 
be rt d ’un  ton  p lu s  bas , que j e  reg re tte  presque 
d ’y  étre v enu .

Nelly su iv il so n  reg a rd  e t peasa  qu ’il  s 'a rré - 
ta it su r  la  m asse de bois a u  m ilieu de laqueíle 
les to its  im m enses de G ranlieu relu isaient au  
soleil.

— J ’avais paxfois pensé que vous ne  partiriez 
pas...

Elle d it ces m ots presque involoutaírem ent. 
H ubert rougit, cbose ra re  cbez lui, e t  p a ru t á  la 
fois su rp ris  e t em barrassé. Puis i l  détourna les 
yeux.

~  Je  ticns á  m a carriére, d it- il  briévem cnt, 
pu isqu ’il fau t q ue  j ’en  aie une.

E t presque aussitót il a jou ta  :
— Mon o n d e  noua cherche; pauvre  o n d e , il 

m e m anquera, lu i aussi... Je ne peux  pas lou- 
jo u rs  exprim er ce q u e je  sens, m ais je  vous re­
g re tte  tous, Nelly...

— E t moi au ss i je  vous regrette ...

' U t

1
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La voix d ’H ubert trem blail, m a is  cello de la 
je u n e  filie élait douce e t tranqu ille .

— lis  sont si robustes , lu í  e t m a  tan te , rep rit 
H ubert, q u e je  su is  certa in  de les revo ir; m ais 
Tous, Nelly, serez-vous encore i d ?  V o u sv o u s  
jnarierez...

— Sans dot? Ce n 'e s t  gu&re probable, d il-e lle  
a v e t  u n  petit r ire  a rg e n tin . Mais m a  vie a  u n  
au tre  emploí, j 'a i u ne  dette  de reconnaissance á 
a3quitter.

— N 'exagérez-vous p as  le  p rix  don t vous la 
paycz ?

P ourquoi sem bla it- il si ém u ? Elle secoua la  
téte.

— II m e semble, dit-elle, qao  c’es l u n  privilége 
de pouvoir se consacrer Si u n e  táche si d o u c e ; 
rendre  en  bonheur ce q u ’on a  recu  en bienfaits 
ec en  sécurité...

Elle s’in terrom pit. U ne victoria apparaissait 
su r  la  route, e t elle reconnu t aussitó t la  livréo 
de  G ranlieu. L a vo itu re  a rriva  rap idem ent de- 
v a n t  la  sta tion , e l H errison  en  descendit, 
vétue d ’u ne  m a n te  de voyage e t d ’u n  pe tit ch a -  
peau  voilé de gaze blanche.

— Bonjour, chére m adem oiselle... Quoi! M. de 
Som m erives part- il done au jou rd ’hu i?  Moi je  
va is  ju sq u ’á  la  ville, je  lu i offrirai u o e  place 
daos m oo com partim ent e t je  perm ettra i tous 
les c iga ies  qu ’il voudra ... Mais je  vous laisse 
ensem ble, ces dern iers m om ents  son t tou jours 
sí désagréables ... J e  ha is  le m ot adieu.

Oui, les m om ents qui préc&dent im m édiate- 
m en t u n  départ sont pénibles. On pou rra it 
écbanger des choses tré s  douces ou  trés solen- 
nelles, e t l ’o n n e  d it rien , oppressé qu ’oD est p a r  
u n e  secréte angoisse.

Nelly se su rp re n a it  sa n s  cesse regardan t 
jfme H erriso n ; elle n e  l’avait guére  revue  depuis 
la  scéne ina ttendue don t elle ava it été témoin 
lo rs de la  m ort du  p au v re  bébé, e t la  je u n e  
femiue, reg re ttan l peu t-é tre  d ’avoir trah i ses 
sen tim ents in tim es, lu i  m o n tra it depuis lors 
p lu s  de froideur... P ouiquoi H ubert partait-11? 
Ne voyait-il pas qu ’il é ta it aim é ? L a question 
d e  d ign ité  qu i, d ’aprés ce q u ’elle ava it com pris 
lo u t k l 'heure , l ’em pécbait de v ivre oisif a u s  
dépens d’u ne  fem m e riche, cette  question  ne  
SRurait-elle étre réso lue  p a r  la  volonté d ’u ne  
femme aim an te?  A prés to u t, la  fo rtune m ém e 
de H errison n e  pouvait q ue  lu i  faciliter 
cette carriére á  laquelle il ava it déclaré teñir. 
II y  avait 1& quelque chose d ’inexpliqué. Mais 
que lu i im porta it 4 elle, aprés to u t ? Elle n e  p ou ­
vait q ue  faire des vceux pour le  bon h eu r d’H u­
bert, des VC8UX sincéres a u ta n t  que désin téres- 
sés...

—  A dieu, N elly ... je  reviendrai...
Elle sourit... Ce sou rire  trem blait s u r  ses 

lévre.5. II rev iendra it pour é tre  le m ari d ’un e

a u t r e ; ce se ra it u n  peu  d u r , m ais son o n d e  e t 
s a  lan te  se ra ien t si h e u re u x !

— Adieu H ubert, nous serons (ous heureux  
de vous revoir...

II re tin t un  in s tan t sa  m ain  e l sem bla hésiter 
á  lu i p a rle r; son  rega rd  eu t u n  in s lan l u ne  ex- 
pression suppliante , m ais il ne  d it rien , et, 
a y a n t longuem ent em brassé son o n d e , il m onta 
dans le com paitim en t oü M“ ° H errison  l’a t ten -  
d a it d’u n  a ir  d ’indifférence tran q u ille ...

II res ta  k  la  portiére q u an d  le  tra in  s’ébranla, 
e t ag ita  la  m ain  ju s q u ’i  ce qu 'il fü t bo rs  d e  
vue.

Nelly se re to u rn a  vers  son o n d e ,  qu i passait 
b ru sq u em en t la  m ain  su r  ses yeux.

— Venez, d it-e lle  doucem enl, a llons consoler 
la n te  Sylvie, e t pu is ... resserrons-nous, cher 
o n d e . ..  Quelque v ide qu ’il n ous  laisse, il vaut 
m ieux  l’avoir connii, apprécié ; il vous écrira, 
e t enfin 11 vous aim e e t reviendra...

M. de Sommerives la  regarda d ’u n  a ir  u n  peu 
é lrange et secoua la té te  en  soupirant.

— II n ’y  a pas que les jeunes tétes qu i soient 
folies, m urm ura-t-il. J ’avais révé tan l de choses!

N elly  n e  lu í d em anda pas ce qu ’il ava it révé ; 
elle s ’em para  de son aiten ilon , causa avec lu í 
e t  réussit k le  d istra lre , á  6ter á  son regret 
u ne  p a n  de son am erlum e.

XI

L a Feuilleraie av a it rep ris  son aspect h iver- 
nal. S au íle s  pans de lierre  aux feuilles épaisses 
et lu isan tes  qu i é ta ien t je tés , ck e t Ik, s u r  les 
m urs , sa  p aru re  ileurle avait d isp a ru  po u r la is -  
ser vo ir  u n  réseau  no lrátre , qu i lu i-m ém e voi- 
la it m a l les b riques effritées e t les p ie rres tache- 
tées de m ousse. Le ja rd ín , p rivé d e  ses perspec- 
tives verdoyantes, sem blait fétréci e td é m o d é ; 
les épaisses charm illes n ’ofl'ralent p lu s  a u  regard  
q u ’u n  enchevétrem ent de troncs noirátres, de 
¿ ranches  noueuses e t tordues. Toute la  vie, tout 
l’ag rém ent d e  la  m aison  se concentra it d an s  le 
parloir, que des chá te la ins p lu s  m odernes eus- 
sen t appeié u n  h a ll ,  e t qui, en dépit de sa 
g rande  i 'o rte v itrée o uv ran t d irectem ent su r  la 
cour, é ta it confortablem ent chauffé par les bu ­
ches énorm es e t les m ontagaes de charboD qui 
b rú la len t dans la  chem inée d e  pierre. Un vieux 
tap is  aux  n uances passées, m ais a u  t is su  encore 
chaud  et épaís, avait été é tendu  s u r  les dalles 
d e  m arb re  noires e t b lanches, e t la  g rande  tab le  
é ta i t  chargée de livres e t de tricots, Sylvie 
e t  sa  niéce consacran t le u rs  loisirs k confection ' 
n e r  des b a s e td e s  ju p o n s  po u r les en ían ts du  
village.

de Sommerives, enveloppéc d’u n  chále, 
con tin ú an  cependant k vaquer au x  oecupations
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de m énage qu i lu i é ta ien t á  peine m oins agréa- 
b)es p a r  ce froid glacial. E lb  pareoura it ]a m ai- 
son, surveilla it la basse-cou r e t la  laiterie, s ’ab- 
sorbait avec les v ieux dom estiques dans des 
conférences laborieuses don t l ’objet élait de d i-  
m inuer les dépeases, sans faire peser su r  son 
frére les p rivations qu ’elle acceptail secrétem ent 
pour elle-m ém e.

M. de Somnaerives, lu i aussi, poursuivait sa  
v le  active. La p lu s  g ran d e  partie  de son temps 
se passait á  la  fab r iq u e ; ¡1 y  trouvait I’in téré t 
po ignan t d ’u ne  lu tte  acharnée avec la  fortune, 
e t la  n a tu re  de son caractére, nalu re llem en t op- 
lim iste , a tténua it po u r lu i les inquiétudes el 
avivail Ies espérances.

Nelly, enfin, m enait toujours avec la  m ém e 
activíl6 les trav au x  d u  debors e t ceux d u  dedans, 
s’occupant des je u u es  dessioatrices, a idan t son 
o n d e  dans les com ptes qu i l’absorbaient sou- 
vent, s 'occupan l activem enl des pauvres, des 
m alades, e t tro u v an t d u  repos dans les lectures 
élevées e t  solides lorsque, le soir venu , elle 
s’asseyail á  la grande salle d u  parloir. Les voi- 
sins é ta ien t p resque tous partis , M"'» IJarrison 
la  p rem iére, e t p eu  de v isites troub la ien t la 
solitude de la Feullleraie.

Gette exislence trés aus tére  e t  trés remplie 
avait lou jours satisfait Nelly. Elle a im ail cer- 
ta ins  c6tés de l’h ivc r; les prom enades lu í plai- 
sa ien t lo rsqu’u n  soleil s a n sc h a le u r ,  m ais b ril- 
lant, faísait étinceler la riv iére gonfléc, e t que 
le sol de la rou te  craquait légérem ent sous ses 
pas ; elle e ü t  aim é au ss i sans arriére-pensée la 
neige qu i para it la  cam pagne de son éclatante 
b lancheu r, si elle n ’eú t souffert p o u r ses pau ­
vres de la  r ig u e u r  d u  froid. Enfln, l’abri du  
vieux cháteau lu i scm blait p lu s  doux e t plus 
in 'im e  lorsque, les portes  é tan t b ien  closes et le 
ven t g ém issan t a u  debors, la  flainme avivée 
prom enait su r  les m u rs  Fes lueurs  ardentes, et 
faisait to u r  k tour so rtir  de l ’om bre les objets 
familiers qui recélaieut la n t  de souvenirs.

Pdurquoi, ce tb iv e r-lá , trouvait-e lle  le sb eu res  
longues e t la  n a tu re  tr is te?  H élas ! ce q u i nous 
entoure n e  nous parle d’au tre  langage q ue  celui 
de nos pensées, e t ce sont nos propres im pres- 
sions qu ’ils n ous  renvoient en  les reñé tan t. Les 
m enúes joie de Nelly s ’étaient effacées sous un  
relief uniform ém ent triste; le dépouilleoient de 
la  natu re  n e  lu i rappelait p ía s  que les b riseiuents 
d u  cojur e t la briéveté de la  vie. P a r  d ’insensibles 
associalions d’idées, elle songeait sans cesse au  
mom ent oú les d eux  vieillards qu 'elle a im ait el 
qu i a rr iva ien l á l ’h ivcr de la  vie, la  laiase- 
ra ien t seule, sans joies, sans allection, sans 
au tre  b u t en ce m onde qu ’u n  devoir trés baúl, 
m ais trés dégagé d ’affections, envers Ies raal- 
b eu reu x  qu ’on p eu t lou jours soulager.

Elle ne céda pas á cetle  sorte de découia- 
g e m e n l; d ’abord, elle v o u lu l ra l l r ib u e r  á  la  vie

plus m ondaine qu ’elle ava it m enée cel été-lá, et 
qu i lu í laissait, pensait-e lle , la  réaction que 
produit tou t contraste . Mais elle se n ta itb ieo , au 
fond, que ce n ’était pas le souvenir des féles de 
Granlieu qni projetait cette om bre é trange su r  
sa  vie ; la  ca’.ise était p lu s  profonde, p lu s  intim e, 
et, loujours sincére v is-á-vis d’elle-mftme, Nelly 
reconnu t q ue  c’étaif H uberl qu i lu i  la issa il ce 
vide douloureux.

Avait-elle éíé im pruden te  ? A vant d ’avoir dé- 
couvert le  souvenir in tim e , le po rtra il e t le 
memento q u i l ’avaien t convaincue de l’am our de 
son cousin pour M'"» H errison, avait-elle caressé 
quelque espérance secréte? V raim ent, elle n ’en 
savait rien , m ais sa  conscience élait tranqullle , 
car rien, dans ce sentim ent, n ’avait été volon- 
laire. Que fiit-il arrivé, d ’ailleurs, si H ubert 
n ’eú t pas aim é cette je u n e  femme ? Elle s 'étail 
prom is, tou t sim plem ent, sans croire qu ’elle se 
sacriflait, de n e  jam ais  qu itter  ceux qu i l’avaient 
recueillie, élevée, cbérie; dés lors, il lu i eü t été 
im possible de suivre H uberl au  loin. M. de Som- 
m erives, lu i, ava it fait u n  réve : il eü t élé pro- 
fondém ent beureux  si son neveu, r e n o n c a n t i  
sa  carriére, ava it p r is  la  direction de la  fabrique, 
en lu i infusant u n  p eu  de ce renouveau  que 
loute im pulsión  jeune  e t  active sem ble porter 
avec elle. Mais Nelly n ’avait jam ais poursuivi 
cette c b im é re ; elle savail bien, elle, quel sen- 
lim ent pénible, quelle  révoUe in tim e ia  seule 
vue de la  fabrique in sp ira it á  son cousin. Elle 
connaissail ses p réjugés e t croyait son orgueii 
invincible.

Elle ne s ’ap itoya pas s u r  elle-m ém e. Ge qui 
faisait sa  torce aussi bien qu e  son cbarm e, c'était 
u n e  longue bab ilu d e  d’abnégation. Se p laindre 
eü t  été d u  tem ps perdu , et á  quoi bon, d ’ail­
leu rs  ? Accoulum ée á  ne  pas teñ ir  com pte de ce 
qu i ne faisait souffrir qu'elle-mém e, elle conti­
n u a  done sa vie, tranquille au  debors et v ra i­
m ent, oui v ra im en t paisible au  dedans, ca r elle 
lenait son rega rd  in té rieu r  détacbé de sa  souf- 
france in tim e e l espérait bum blem ent que cette 
souOfiauce, patiem m enl portée e t jam ais  avivée 
n i sondée, se  guérira it u n  jou r.

E t quand  M. de Sommerives parla it d ’elle avec 
sasceu r, tous deux  adm ira ien tavec  u ne  émotion 
altend rie  sa douce sagesse de jeune  ülle.

— Quel trésor H ubert au ra it eu en e l le ! disait 
M'*' Sylvie, s ’essuyan t les yeux . V raiment, je  ne 
sa is  ce que nous serions devenus sans sa cbére 
présence, m ais je  Taime trop pour ne  pas lu i 
so u h a ite ru n  bon m ari , .. Com prends-tu, A ym ard, 
qu ’il  a it p u  resle r insensible á  to u t ce cba rm e?  
Car elle est loujours cbarm ante, e t elle plaisait 
á  tous, m ém e au  m ilieu des belles dam es de 
G ranlieu; m ais i l  m e sem ble qu ’elle est su rtou t 
irrésistib le  dans le courant modeste de sa  vie, 
s ’occupant de to u t e l  d e  tous, si babile, si 
adroite, si bonne et si g a ie !

•
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S — E t apportan l & tou t la  m ém e gráce, s’eove- 
Joppant, ju sq u e  d an s  les occupaüons les p lus 
vulfliaires, d 'iine atm osphére de poésie, ajouta 
M. de Som m erives q u i regardait pensivem ent le 
feu. J e  sais q u ’H ubert l’adm irait. Le jo u r  oü je 
lu i  a i parlé  de l 'avenir, de robU gation oü ü o u s  

BOUS IrouvioDS d 'asaurer le  sort de ce tleenfan t, 
il n i’a  répoDdu avec ch a leu r qu 'il me suppliait 
de n e  pas p ease r  k  lui, raais de lu i faire, k  elle, 
la  vie aussí douce que je  le  pourrais.

— E lle n 'a  p is  de nom , ditM"* Sylvie, secouant 
la  léte. PeuU étre cela a rré te - t-11 H u b er t; il tien l 
aux trad itious du  passé... Mais elle, a jou la  la 
vieille filie avec u ne  émolioo soudaine, (•.ombien 
il est heureux  qu ’elle ii’ait poursu iv i aucun  
réve I Le séjour d ’H ubert p a rm l n ous  au ra it pu 
la  rendre  k jam ais  m alheureuse.

— Gráce a u  ciei, il a 'e a  es t ríen  ! s ’éeria 
M. de Sommerives avec cba leu t. Jam ais elle n ’a 
été p lu s  gaie, p lu s  charm ante ... P auvre  petite 
N e l ly !

Et, les y eu x  a ltachés s u r  la Qamme, i i  soupira 
si doucem ent, s i profondéraent, que sa scEur 
com prit q ue  sa pensée e t son souvenir fra a -  
cbissaieDl l’espace, revenaient bien loin dans le 
passé e t revoyaien t u ne  auLre im age, u n e  im age 
qui personnifiait l ’espérance d ’abord, pu is  le 
silencieux cbagrin , e t enfin le  tendre  dévoue- 
m e n t qu i avaien t rem pli cette vie.

L a n u it  tom bait, on é ta it á cette beu re  m ysté- 
rieuse qu i sépare des ténébres les derniéres 
lu eu rs  d u  j o u r ; les om bres qu i em plissaient le 
parloir, ces om bres croissantes, q ue  traversaient 
de temps á  au tre  les reflets capricieux d e  la 
flamme avivée p a r  le vent, sem blaieot recéler 
m ñ le  réveries. La b au te  ta ille  e t la  bellft figure 
de  M. de Sommerives étaieut v ivem enl éclairées 
p a r  le feu, e t le regard  tendre  et auxieux  de sa 
scBur su ivait su r ses tra its  les ém otions qu i s’y  
reflétaieut soudain  á celte m ue lte  évocalion du 
passé, qu ’elle ava itdev in^e e t com prise.

C’était u n e  chose é traoge, m ais cette sceur 
sem tilait n ’avoir jam aií e u  de v iep ropre . D’aussi 
loin qu ’elie pouvait so souvenir, elle ne se rap- 
pelait pas avoir désiré quelque cbose pour elle- 
méme. Elle se sera it c ru  volontiers m ise au 
m onde p o u r aim er, soigncr, consoler, le n d re  
beu reu x  ce frére q u i avJ>.it été sa joie, son 
orgueil, en qu i elle avait concentré tou te  son 
exislence dans u d  long  dévouem ent ¡nconscient. 
Petite ñ lle, elle n ’ava it a im é que les je u x  qu’il 
p réfétait. A l’áge oii la  jeunesse s’épanouit, oü 
les réves éclosent, elle n ’avait eu d ’au tre  ñerté 
q ue  les suceés de son fiére, d ’au ties  plaisirs 
que les sicns, d ’au tre  espérance que de le voir 
heu reux . Elle n ’avait jam ais songé k u n  foyer 
pour elle-m ém e, m ais elle caressait l’espoir de 
prendre place á  celui d’A y m a rd : et quels plans 
d ’hum ble dévouem ent elle formait dans le secret 
de son cceur I Elle serait l’am ie de sa íemme, la

seconde m ére , ia  servante de ses enfants, elle 
le u i  ren d ra it á  tous la vie douce e t facile, elle 
p rendrait tou tes  les taches fastidieuses, et avec 
quelle  joie ! U lu i suffirait, en écbange, de se 
chauflér i  leur soleil... L ’avenir ava it décu  ces 
réves. A ym ard  avait sub i u n  de ces cbagrins de 
cosur doü t quelqucs na tu res , tré s  rares, ne 
savent pas se consoler. Elle souíTrit avec lui, 
adoucit son cbagrin  sans guére lu i en parler, 
car elle é ta it essentiollem ent silencieuse, m ais 
en  ten an t son cceur p rés  d u  sien, com me on 
volt un  c-biea fiaéle regarder sans cesse son 
m aitre  q u i p leu re . Elle partagea sa  vie, s’as- 
socia á  ses idées, consola ses déceptions, allégea 
ses travaux , e t accueillit avec tendresse l’enfant 
de celle qu ’il  avait aim ée. Chaqué jo u r  elle 
rem ercia it Dieu de lu i avoir donné ic i-bas une 
táche si douce e t si c b é re ; cbaque jo u r  elle lui 
dem anda it de n e  pas su rv iv re  k ce frére s i teu- 
d rem ent chéri, souha itan t de so rtir  de ce m onde 
avec lui, com me elle y  était en trée  le  mémo 
jo u r .

Elle ne  lu i p arla it pas, ce soir-lá, tand ís  qu ’il 
re m o n ta it le c o u rsd u  passé; elle ne se dem andait 
m ém e pas si, dans celte m ue lte  évocation de sa 
vie, 11 songeait k  la bénódiction qu ’elle avait été 
pour l u i ; elle sava it qu ’il senlait s a  sym patbie, 
e t q u a n d  il releva enfin les y e u x  e t lu i tend it la 
m ain , olle com prit to u t  ce que voula ii d ire  ce 
geste silencieux...

Mais la  porte s’ouvre, e l u n  flot de lum iére 
dissipe soudain les ombres. N elly  es t entrée, 
po rlan t u n e  lampe, e l l e  passé et ses Iristesses 
sem blen t to u t k  coup s ’effacer devant le p résen t 
doux e t paisible.

L e frére e t la  sceur sourien t en  m ém e tem ps 
en la reg a rd an t s’avancer, s i b lancbe e t si 
bloade, avec son allu ro  cbaste  e t g racieuse , ses 
m ouvem ents aisés, ses yeux  profonds e t  ten- 
d res  qu i les ch e rch ea t tous deux  au  coin du  
foyer. E lle  p lace la  lam pe su r  la  table, abaisse 
u n  p e u  l'abal-jour, pu is  p rend  u ne  cbaise basse, 
s’assied  en tre  son o n d e  e l sa  tante, e t prend 
u n e  de leurs m ains dans le s  siennes.

— Nous révions, Nelly, d it M. de Som m e­
rives.

— Moi, je  n ’a i iam ais le tem ps de réver, ré -  
pondil-elle en  sourian t, m ais je  pense que cela 
m ’arrivera  u n  jou r , q uand  je  serai vieille et 
que j 'au ra i des lo isirs; e t m es réves se roa t alors 
agréables, n ’en  douLez pas. Vous m e faites u ne  
vie si douce qu ’il  m e suffira d ’y  penser pour 
prendre u n  b ain  de b oaheur '

L a m ain  de M. de Som m erives serra  la  sienne, 
e t i i  rep rit :

— Oü n e  réve pas qu ’a u  passé, Nelly. Si sage 
qu e iu so i6 ,n G p en £ es-tu  done jam ais a. l’avenir?

— L’aven ir e s t á  D ieu... Ob! m on o n d e , jouis- 
sons d u  p résen t, je  Taime e l ne voudrais  r ien  y  
changer.
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— Pas m ém e po u r y  a jou ler des affections, 
N e lly ?  dem anda M"® Sylvie, don t la  voix s ’a l-  
ten d rit to u t k eoup.

— Les vólres m e sufflsent, lan te chérie.
— Mais nous ne  som m es p as  élernels, mon 

eofaat.
— C h u t! q ue  c’es t la id  d e  voulo ir m e gátev 

m es jo le s ! Maís vous n ’y  réussirez  p a s ; j ’a i la 
vu e  bornée, heureusem ent, e{ comme i 'a i la 
conflance de vous garder loag lem ps, longlem ps 
encere , je  ne  m 'inqu ié te  pas de ce qu i m e restera 
de v íe  aprós vous.

— II m e sem ble cependant, N elly , que le sort 
d ’iine v ieille filie est tris te .

— Ne dites ríen  des vieilles filies, ta n te  Sylvie, 
rép liqua gaiem enl N elly. S’il fau t en  arriver 
a u x  confidences, je  vous déclare q ue  je  m e sens 
u ne  fu rieuse  vocation po u r celte  C orporation , 
que vous m ’avez m ontrée sous u n  jo u r  idéal.

— Oh! ce n 'e s t pas la  m ém e chose, m oo en- 
fan t; moi, j ’avais m on frére.

Quelle tendresse d an s  ce tle  sim ple parole!

EsL-ce son accent qu i ém eu l N elly, ou la  pensée 
qu ’elle sera u n  jou r , elle, toute seule au  m onde?

— Bh b ie n ! tan te  Sylvie, j ’au ra i mes pauvres, 
avec cela on s 'en  tire  tou jours... Mais parlons 
de choses plus gales, je  vous p rie ... V o ic iriieu re  
de p réparer la  tab le ... Ecoulez ce vent, comme 
il sifñe á  travers les arbres e t  gém it d an s  nos 
v ieux  corridors... Quel b ien-étre d ’avoir ce toit 
solide su r  no tre  téte e l ce feu b rillan l pour 
réjouir nos y eux  ! Mon o n d e ,  i l  y  a u ra  ce soir 
u n  p la isír trés spécial á  poursuivpe ce voyage 
a u  póle nord  que nous av o n s  com meneé á  lire 
iiier... II fait si bon ic i 1 Vraim ent, je  deviens 
m onslrueusem en t ég o is te !

E t elle com m enca á  a l le re t  Avenir sans b ru it 
p o u r dresser le couvert, tand is  qu e  le frére et 
la  sceur la  su ivaien t d’u n  regard  plein de ten­
dresse e t  d ’adm iration . E lle  était v ra im en t le 
sourire  de leu r  vieillesse, l'épanouissem ent de 
le u r  víe á  son déclín.

M. Makyan . 

fZa suite au procAain numéro.J

l«

P A Q U E R E T T E

Elle ava ii choisi pour retraite 
Un coin boisé, prés du  ritisseau ;
E t  ¡á, chaqué jo u r, Páqrierette 
M irait sa corolle dans l’eau.

« Aim ez-m oi done, m urm uraíi-elle  
t  A l a  mouche, au  piiison joyeux ; 
a M on cceur est d ’or ; tout en dentelle 
« M on col est rosé, gracieux.

« Aim e-m oi, réveur qui me ciieilles 
« D is  qu 'avrü  vient de m 'en tr 'ouvrir; 
a N e vois-tu pas, quand  tu  tn'effeuilles, 
8 Cruel, que lu  m e fa is  m o u r ir !  o

L e passani l ’écoutait á  peine ..
L a  mouche a im ait la  rose, h ila s !  
L ’oiseau gazottilla it dans la plaine, 
L a  pativre f le u r  p leura it tou t bas.

Soudain, je  vis su r  son fetiillage  
Ün beau papillon  se poser...
E t  puis, U p a r ta , le volage!
A prés un  rapide baiser.

O Paquerette solitaire !
Beaucoup de cceurs, a insi que ten, 
Cherchent les am ours de la  ierre 
M ais soTts y  tyouver forcé et fo i.

« A iv ie  a plus hau t » . D ans la  retraite  
■< D itu  íe voií, m a  petite fle tir  o.

E t.  redressant sa collerette,
Elle oublia iouie douleur,

M ath. A IG U E P E R S E .

Voici, selon Bescherelle, l’orígíne des bou ts-rim és :
Ce fu l Dulot, poéte d u  xvii» slécle, qui d o n n a  lieu, sa n s  y  peaser, aux  bouts-rim és. II ava il 1 ha- 

bitude de com mencer so n  travail par les r im es. Un jo u r  il se p la ign it d ’avoif p e rd u  írois cents 
sonnets, don t i l  n ’eü t fait qu e  les r im es. Ses am is, aud iteu rs  de ses lam éntations, trouvóren t sia- 
guU órecette  m aniére de procéder e t réso lu ren l de s’exercer á  ce tte  sorte de poésie. l i s  cboísirent 
d’abord  des rim es bizarres, com plétérent le vers de différentes m aniéres ot avec des sujels variés. 
l i s  eureiil g rand  succés; la  mode s’en  répand it e t les b o u ts-r im és  devínrent u n  am usan t passe- 
tem ps, fort goúté des dam es e t dos se ígneurs de la  cour.
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U n  p e t i t  B l e u

■íi
E m atin-lá , j ’enten- 

dis m on pére  en - 
tr 'ouv rir  m a  porte 
e t d ire  á  m i-voix  :

— Lucienne, 
dors-tu  encore?

Je tendis les 
b ras  p o u r lui 
m on lre r q u e j 'é -  
ta is  éyeillée et 
que je  Vairaais 
b ien ; lu i tn’em - 
brassa  e t me 

d ít : — T u a s  uq  petit f r é re !
U d  petit fr&re! cela to us m ítrit á  tro is an s  ; ce 

fut done d ’uQ pas sérieux  que, donnan t la 
m ain  á  mon pére e t vé tue  comme Cendrillon 
ou á peu prés, j ’en tra i chez m am an  quel(iues 
m in u tes  p lu s  lard.

Les rideaux  á  ram ages de sa fenétre étaieot 
ferm és; contre le  g ran d  lit é ta il ran g é  u n  ber-  
ceau á  colonnettes d ’acajou  qu i avait été long- 
tem ps m a  proprié té , m ais q u e j e  traitais avec 
dédain depuis qu ’on m ’avait installée d an s  une 
couchette de fer, com me un e  vraie g rande  per- 
sonne. M aman, u n  p eu  p ile , reposait s u r  son 
orelller, e t ses y eu x  ag ran d is  resp lendissaien t 
d ’une orgueilleuse joie.

J ’allai droit a u  berceau, m on pére m e  souleva 
et j ’in trodu is is  u n  CEil cu rieux  en tre  Ies rideaux  
qu i protégeaient le  nouveau  v eau .

J ’apereus u n  affreux petit m o n stfe  couleur 
b riq u e , fa isan l les grim aces Ies p lu s  com pli- 
quées, auxquelles se jo ig n iren t b ien td t des cris 
s i é tranges q ue  je  m e reculai vivem ent, p rise  de 
p eu r  e t l'ám e rem plie  d u  p lu s  am er désenchan- 
tem ent.

A insi, le  cber hOte a ttendu , cet am i q ue  Ton 
m ’annoncalt depuis des m ois, ce com pagnon dé- 
s iré  de m es je u x  c’é ta it ce pauvre  é lre  incom- 
plet, ce petit v ieux g rim acan t...

Les m éres liaeo t dans le cceur de le u rs  enfanls, 
la  m ienne v it  aussitó t m on m écom pte, e t l'effet 
déplorable causé p a r  la  v ue  de ce fils qu ’elle 
trouvait beau, elle!

— A S 'tu  donné á, L ucienne le s  bonbons que 
son /rére lu i a  apportés? dem anda-t-e lle  k  mon 
pére.

Gette sim ple pUrase sufHt á  changer complé- 
tem ent m es dispositions, e l  la  v u e  d ’u n  sac rose 
rempli do dragées acheva de m e rallier  au  cher 
poupon. « II était done capable de discerncm enl, 
ce petit étre , e t de délicate&se, p u ísq u ’il avait 
pensé, m ém e avan t de naítre , á  sa  g rande  scE ur; 
u n  bon coeur sans doute m algré sa physionom ie

críspée; quelques no tions d e  la vie, pu isqu ’i! 
ava it choisi des dragées que j 'a im ais  beaucoup. 
a u  lieu de p rend re  des pastilles qu i m e faisaient 
m al a u  c tsu r. Mais quelle é trange voix, aigre, 
sauvage , étranglée, avec des m odulations qu i 
m e faisaient penser  a u  cha t de M”® Jap y , notre 
voisine. N’im porte , j e v o u lu s  le  revoir. n e  fút-ce 
q ue  p o u r le rem ercier, e t je  m e penchai su r  !e 
bercean  qu i s’inclina com plaisam m ent vers 
moi.

Mais le petit, de rouge était devenu  noir sous 
l’em pire de quelque peine secréte don t je  chor- 
chal en  vain á  péné trer  la  c a u s e ; je  lu i  dis ce 
que je  pensai le p lu s  p ropre  k le  calm er, soins 
inútiles, il cria il et p leu ra it, e t se  dém enait 
dans u n  paroxysm e de dou leu r; s i b leu  que je 
m e m is k p leu re r  aussi, c royan t q ue  sa peine 
é tait de eeiles q u ’on ne p eu t consoler. Espé- 
ranza, ia  nourrice  m ahonaise, le  p r i t  dans ses 
robuslea bras, e t  je  pensai que c 'é tait pour 
essayer de le calm er ^ sa m aniére de nourrice . 
Quel ne  fut p as  m o a  ho rreu r  q u a a d  je  la  vis 
re to u rn e r  le poupon sens dessus dessous, le 
frapper du  p la t de la  m ain , n i  p lu s  n i m oins 
qu ’un  páliss ier qu i veu t faire lever sa  páte.

Ce procédé m e  révolta; je  trouvai la  dignité 
de m on  fré re  en péril e l le  reste  aussi, m on 
amoiu- fra ternel encore m al éveillé se révéla 
to u t  k coup, e t  j 'ad m ín is tra l u n e  m altresse  
g iüe á la  M ahonaise, essay an t en m ém e tem ps 
de lu i arracher  sa  victim e. N ounou r i t  aux 
éclats, m am an  m e fit signe de m e rapprocher 
d ’elle, e l m ’expliqua que ces tapes qu i na’offus- 
quaien t si fort é iaient p o u r l’ag rém ent d u  petit 
frére, ce q ue  je  ne cru s  qu ’á  moitié, ju g e an t de 
ses im pressions par les m iennes.

L ’aprés-m id i fut paislb le , je  la  passai auprés 
de J a p y  qu i v ou lu l bien m e confier une 
aigu ille  e l  d u  fil, ce qu i me perm it de coudre 
ensem ble m on (abller e t m a  robe, u n  p laisir 
délical q u ’on m e refu sa it po u r Tordinaire; m ais 
ce jou r  était u n  g ra n d  jour.

Mon frére s ’appela Lucien, e t ce nom  qui 
n ous  était com m un m e  p a ru t encore p lu s  beau 
q u an d  je  le partagea i avec lu i, car je  n e  tardal 
pas á  m ’apercevoir q ue  le petit m onstre  ava il 
fait p eau  neuve e t devenait u n  fort joli baby ; il 
ava it des joues roses e l satinées, de g rands yeux  
b ru n s  e t u n e  jolie p e rru q u e  s i blonde que je  
c íoyais  sos cheveux tissés d ’or et d ’argent.

II étail né  pacifique m alg ré  d e s d é b u ls  ora- 
geux, et, ¿  p a rt quelques crises v io len tes,il mon- 
t r a  u n e  b u m e u r  accom m odante; j'avoue ci m a 
bonte que ce fu l trés beureux  po u r ia tranqu il-  
lité de nos paren ts, car s 'ils  avaien t eu  deux
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e n fa n ts . . .  m ais ce n ’es l p asm ó n  h is to ire q u e  je  
raconte.

B ientót le  m ignon  m e  reconnu t e t eu t pour 
moi des Bourires e t des appels q u i m e transpor- 
lé ren t de jó le; j ’en  oubliai m a  poapée don t le 
soD s’épancha  p a r  u n e  b lessure  m ortelle , sana 
que m on cceur s’ém út.

E t les jo u rs  passaien t trés doucem ent pour 
no tre  enlance, en tre  les p rom enades s u r  Ja place 
d u  gouvernem ent e t  les longs séjours au  ja rd io  
M arengo, oii Espéranza re trouvait la  colonie 
M ahonaise si nom breuse k A lger vers cette 
époque; nous vivions heu reu x  sans com pter les 
jouTS, n’espéran t r ien  de p lu s  doux q ue  l’heu re  
présente, mol persuadée q ue  j ’hab itera is tou -  
jo u rs  le  n id q u i  m ’avait v ue  na itre ; Lucien ín ti- 
m em ent convaincu, quoiqu’il n ’eo d it lien , que 
la  g rosse  E spéranza reste ra it attachée k  son 
Service do lable ju sq u ’á  la  fin de ses jou rs . 
Douces illu sions qu i n ous  fu ren t enlevées du  
m ém e coup : m on pére recu t u n e  g rande  enve- 
loppe, déplia u n  non m oins g ran d  papier blanc, 
le  lu t  deux  fois, appela m a  m ére qu i é ta it en 
tra in  de d éfa ire  ses papillotes, e t lu í d it d ’un  
air joyeux  :

— Voici m on avancem ent, je  su is  nom m é i  
Constantine.

Maman la issa  tom ber son fer & írise r su r  la 
n a tte  de jo n e  qu i roussit en répan d an t un e  odeur 
sufTocante, elle jo ign it les m ains e t s ’é c r ía :

— A h! mon D ieul e l  le pe tit q u i n ’est pas 
sevré!

— II fau t aviser im m édialem ent, car n ous  par- 
tons le 1"  février.

L e sevrags de m on frére m e  d onna  de grands 
soucis, e t j ’entreTis k travers ses p leu rs  l’ina -  
n ité  des jo les de  ce m onde. P endan t b u it  jo u rs  
la  m aison fut u n  enfer; L ucien  fort doux, m ais 
encoré p lu s  en tété , avait décidé qu 'on  lu i re a -  
d r a i t s a  nou rríce  d isparue  sub item en t; íl refu- 
sa it d ig n em en t des soupes exquises que je  con- 
som m ais á  sa p lace sans fausse honte, avec des 
a irs  alléchés destinés á  le faire reven ir su r  sa 
déterm ination. A u fond cela devait lu i é tre  fort 
pén ib ie , ca r il é ta it tré s  gourm and . Ma pauvre  
m ére p leu ra it; pap a  tap a it les portes, traitait 
son fils de « pe tit b r ig an d  » ou de « m átin  », et 
se  levait la  n u it  po u r lu i cbauffer son biberón, 
seul adoucissem ent qu e  L ucien  e ú t  in trodu lt 
dans son jeúne  au s té re ; moi, fort ignoran te  en 
ces m atiéres, j 'é ta is  partagée en tre  le  respect 
d ü  k la  volonté de m es p aren ts  e t m a  sym pa- 
th ie  natu re lle  p o u r Lucien, ce qu i m e créait 
u n e  position difficile, e t j e  désirais v ivem ent 
q ue  to u t cela finit au  mieuK.

A prés b u i t  jo u rs  de lu tte , le héros vaincu  et 
affamé, dévora d ’u n  a ir  furleux u n e  o eau panée » 
& la fleur d ’oranger, e t renonca po u r toujours á 
sa  nourrice. On lu i  en  f a t  tré s  reconnaissant.

A lors la  joie le v ln t a u  logis sous form e de

calsses, de  paille , de m eubles démontés, de 
vaisselle dans les o reillers  e t de bas dans les 
verres  á cham pagne. On em ballait jo u r  e t n u it  
e t nous rou lions dans le foin, dans les copeaux; 
on n ous  trouvait p a r to u t á  la  fois, crian t, cas- 
san t, faisant m ille so tt ise s ; cela d u ra  encore u ne  
sem alne, e t pu is  les caisses fa re n t  clcuées, des- 
cendues, e t p a r  u n e  jolie m atinée de février, 
no u s  allSmes les rejo indre su r  le S A e lif,  un  
nav ire  de l 'E ta t q u i faisalt le  service des passa- 
gers su r  le littoral.

C’es l u ne  g rande  chose qu ’u n  navire . Pour 
u n e  enfant de m on ftge, c’é ta it to u t  u n  monde, 
e t q uand  je  rcvois d ao s  m es souvenirs  le  pont 
d u  S h e lif,  i l  m e  sem ble qu ’il ava it les pro- 
portions d u  Leviaihan. N’en croyez rien  et 
m ettez su r  le com pte d ’u n e  im agination -toute 
neuve cet effet d’optique qu ’éla ien t lo in  de 
partager les officiers d u  bord . Ces m essieurs, 
depuis le brave cap ita ine Perallo  n o tre  com - 
m andan t, ju s q u ’a u  ch a rm an t enseigne qu i dé- 
b u ta it  dans la  carriére, é taient fort hum iliés de 
ce Service de « Courrier ¡>, el il n 'é ta it  sortes 
de p la isan teries am éres qu i n ’en résu ltá t en 
toutes circonstances.

Pour se dédom m ager, ces braves officiers, 
fidéles a u s  traditions, é taient fort galan ts avec 
les dam es, e t  n ous  n ’avions pas m is les deux 
pieds su r  le  S h e lif,  que toutes les a igu il-  
le ttes d u  bord cliquetaien t a u to u r  de nous afín 
d ’offrir á  m a  m ére  l’appui d 'u n  b ras, ou les dou- 
ceu rs  d ’u n e  insta lla tion  su r  la  dunette , avec un  
G ibraltar pour s’é tendre  e t des liv res pour ou- 
blier les am ertum es de la  navigation.

II  y  avait u n  m onde é tourd issan t su r  le pont. 
Les Maltais, avec lours g rands fez e t le u rs  an- 
neaux  d ’a rgen t aux  oreilles, r ia ien t e t fendaient 
la  foule eu lu i c r i a n t : Des aranzes, des aranzes, 
fresco les aranzes. De jeunes  Arabes bronzés e t á 
moitié vétus, bouscuiaien t, écrasaient, in ju -  
riaienc, sous p ré te s te  de porte r un e  valise ; des 
palans em barquaieu t les chevaux. J ’eus l'ém o- 
tion  de voir N oirat, no lre  pu r-sang  africain, au 
bou t d’u ne  grosse ficelle, en tre  ciel et eau, jam bes 
e t queue pendantes, téte basse, mil atone, dessi- 
n an t d an s  l ’espace u ne  courbe qu i l’am ena su r 
le pont.

P en d an t ce tem ps, nos am is nous disaient 
adieu, e t m am an  déjá im pressionnée p a r  cette 
odeur inqualifiable d ’hu íle  cbaude, d e  goudron 
ranee, d ’algucs pourries, qu i rem plit de trouble 
les cceurs susceptibles, s’inondaic d ’eau de Co- 
logne.

Un coup de cloebe m it  le^ comble á. la  confu­
sión; ce íu t  u n c r i  général, u ne  poussée irrésis- 
tib le  v ers  les escaliers, desappels, d e sA u rev o ir,  
lancés á  toute volée; le p on t se vida comme par 
encbantem ent, les peiites em bareations, pleines 
á  couler, sedétacbéren t des ü ancs du  steam er, el 
tand is  quu les m ouchoirs s’agitaieni, les m ains
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saluaien t, i l  m e  sem bla q ue  no u s  g lisslons su r 
l’eau, q ue  la  sta tue  d a  d uc  d 'Orléans chaogeait 
de cólé lá -b a s  su r la p la c e a u x b la u c h e s  arcades. 
J ’en  fus trouLIée a u  fond de l'ám e e lreg ard a i m a ­
m au  p o u r p rendre  courage; elle é la it d’u ue  
páleu r livide, m alg ré  le s  conseils d u  secoud, qui 
lu i recom m andaitde  ne pas regarder les rives 
fuyau tes , o í  la  m á lu re  qu i oscillait de Tavant á 
l 'a rrié re  e t n ous  p ro m e lta i tu n jo li  tangage pour 
la  soirée.

Lufiíen, au  b ras  d a  m atelol Prancois, la  seule 
femme de cham bre d u  bord , ava it déjá fait cou- 
aa issaace  avec les vergaes  d u  Sheliff'. J e  l ’aper-  
cevais á. travers u a  eu lacem enl de cordages, U- 
hau t, e t le  Tent faisait flotler com me u u  petlt 
d rapeau  le ra b a n  b leu  d e  son bonnet. l i  é lait 
ravi, regarda it le  ciel avec d e s y e u x  b rillan ts , et 
devail se  p reudre  pour u a  o iseau  to u t  a u  m oins, 
ea  se n tau t frém ir la  m á tu re  a u  soufíle de la  brise 
q u i le  bercait.

A  forcé de regarder en l 'a ir, m a  téte se  fatigua, 
u n  invLncible som m eil m e prit, je  ferm ai les 
yeux  et, bercée par la  m er qu i m ou lonnait de 
p lu s  en p lus, je  perdis conscien te  des cboses 
extérieures.

Q uand je  m e réveillai, je  crus réver e n c o re ; 
la n t  ce qu i m ’entoura it me p aru l é trange. J ’étais 
couchée dans u n  tiro ir de buffet á ce qu ’il  me 
p a r u t ; m am an  gém issait au-dessus de m a  téte 
dans u n  com partim ent sem blable, e t Lucien, 
q ue  j ’entendais sans le  voir, causa it avec la 
veilleuse suspendue a u  m ilieu  d e  n o tre  élablis- 
sem en t. J 'eu s  b o rreu r  de m a position et, sans 
consuUer persoune, je  m e lalssai g lisser de mon 
com partim ent, je  soulevai u n  rideau  qu i m as- 
q u a it i’en trée  d e  la  eablne e t je  m e  trouvai dans 
u n e  vaste salle á  m anger sans convives. J ’y  
en tra i p lu s  vite que je  ne I’avais p révu , n ’é tan t 
pas p réparée aux  tra itrises  d u  rou lis  el, perdanl 
l ’équilibre, j ’ailai rouler aup rés  d u  comman- 
dan l, qu i étail en Ira ia  de  m esu re r  avec u n  com­
pás, d ’inscrire  des chiffres; j 'a l  s u  depuis que 
celte grave opération s 'appelle íaire son point. 
II  m e  releva v ivem ent e t p a ru l élonné sinon de 
m a  chute, d u  m oins de m a  présence inopinée 
en tre  les pieds de sa cbaise.

— D’oíi sort cel!e-lá? d it-il d 'une  voix bour- 
ru e  tou t en m ’assey an t su r  la  tab le , en tre  sa 
boussole e t ses cum pas.

— Gomment t ’appelles-lu , petite?
— L ucienue e l m on frére L u d en .
— A h i tré s  bien. E l oües t-il,  ton  £rére?
— D ans le tiro ir de m am an.
E l je  m ontra i no tre  cahine.
Ic i u n  gros m ol d u  m arin  :
— ...Petite béte, tu  traites nos coucbelles de 

liroirs. On l’en fournira.
II ria il to u t en ju ra a t ,  e t ferm ait sa  b o ite  soi- 

gneusem en t, com me q u e lq a ’un  q u i a  Qni sa 
Liesúgue.

— V eu i- lu  ven ir  voir iee étoiles avec m oi? me 
dem anda-t-il ensuite .

— Ob! oui, s i vous me d o n n ez la  m ain, c a rca  
rou le ici.

— T u parles com me u n  loup d e  m e r, Lucienne; 
allons, donne-m oi la  m a in  e t m onlons.

Un a ir  frais e t p iq u an t v in t m e  fouetter le 
visage e t  m 'avertir  q ue  n ous  é lions su r  le  pont, 
oü  je  ne  d is tinguai d ’a b o rd r ie n  tan t la  n u il  élait 
no ire  a u  so rtir  de la  sa lle  brilLam m ect éclairée 
d 'en  b a s . P eu  á peu, cependant, je  m e ñ s  & cette  
obscurité e t j 'ad m ira i la profusion d ’étoiles ré -  
pandues d an s  le ciel; elles brilla ient com m e 
d 'ínestim ables p ierres précieuses, avec des re -  
flets b le u s  ou  ro u g e s ; la  m er, elle aussi, b ríl- 
la it de lu eu rs  é tra n g es  e t n o tre  sillage sem blalt 
de l’or en  fusión. Je  je ta i  u n  cri d ’ad m ira tío n  :

— II p leu t des étoiles !
E l je  reíuaai de  croire aux  explications d u  

com m andan t, q u i m e parla ii de pbospbores- 
cences, d ’insectes, de poissons, etc. De gros m ai- 
soíns n ous  su ivaien l en  bondissan t e t sem aient 
des élincelles hors  de l 'e a u ; no u s  fllions k  toute 
vitesse a u  m ilieu  de ces m erveilles, e l j ’étais 
dans u n e  iuexprim able adm iralion.

T out le m onde se taiaait s u r  la  d u n e t te ; on 
était dom iné p a r  la  sp lendeur m yslérieuse  de 
cette  n u il  d 'b iver  p lu s  douce q u 'u n  jo u r  de 
prin tem ps, m a is  ce u s  qu i connaissa ien t la  m er 
bochaient la  téte eL d is a ie n t :

— Dans deux  heu res  la  tem péte.
MoD pére étail v e n u  n ous  re jo ind re ; i l  avait 

le tront soucieux.
— ArriveroD s-nous á l’b e u re ?  dem anda-t-il 

a u  m arin.
— Non, regardez lá - b a s ; av a n t le  jou r , nous 

essuierons u n  g ra in  e tn o u s  pouvons é tre  obligés 
de g aguer ic6 Ues.

— C’est que m a  feiume com m euce k  m 'in- 
qu ié ter; elle t s l  te liem ent m alade, que je  ne 
pu is  croire á  u n  sim ple m al de m er, e t p lu s  la  
traversée se p rolongera, p lu s  il y  au ra  4. c ra indre 
de  ces ci'ises incessantes.

— Je  vais vous cnvoyer le  docteur, e l je  vous 
rends volre filie, car i l  m e fau t passer ia  n u it 
ici en  prévision d ’u u  coup  de mer.

Je  ren tra i d o n c d a n s  cette ir is te  p riso n  q u ’on 
appelle u n ecab in e  et, m ’y  e n n u y a n l á périr, je  
p ris  le partí forl sage de m e rendorm ir.

Quel réveil 1 Des craquem enls  sin istres, la 
voix terrifiante d u  capilaine, qu i com m andait 
la  m anceavre, l’eau e n lra n t  par les sabords, tous 
nos m en u s  colis rou lan l d ’u n  bout de la  cabine 
á, l’autre , e t  dans la  grande salle u n  b ru il  de 
vaisselle hrisée, e t les gém issem ents d esp assa -  
gers. Le SAeW /dansait com me u ne  coquille su r 
la  m er fu rie u se ; on  d u t  nous a ttaeher á  nos lits 
pour nous em pécber d ’alier nous b riser  contra 
les m u rs  ou  le s  m eubles et, pendant deux jours , 
n ous  restám es a insi perdus dans r im m ensité ;
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le  médefiin venait tou tes  les beures voir m a 
m ére e t je  i’en teadU  q u i d isa it a u  co m m an d a n t:

— II faut la  débarquer á to u t prix ; je  cra ins 
qu ’elle ne  résls te  pas.

Bnflii, vers le soir, u n  p e u  de calm e se f i t ; 
n ous  é tions en rade de Stora e t le com m andant 
fit au ssitd t m e ttre  son canol á  la  m er p our em - 
porler la  pauvre  m alade et leasiens. On l’enve- 
loppa daña un e  piéce de flanelle e t deux  hom m es 
v igoureux  la  descendíren t du  SAeliff'.

L’échelle qu i leu r  servait d ’escaller plongeait 
d an s  le  gouffre no ir  e t  m ouvau t des flots qui 
sem blait a 'ouvrir á  chaqué rem ous po u r nous 
engloutir, tandis que le  canot m ontaít e t descen- 
d a it  en  s’élo ignant lo rsqu ’on croyait pouvoir 
n ous  y  d époser; c’était com me u n  je u  terrible 
en tre  Ies élém ents e t nous. Enfln, on nous je ta  
les u n s  aprés les au tres , tan t b ien  q ue  m al, au  
fond de l ’em barcation  e t nous püm es déraarrer.

Oh 1 la  terrib le  m er qu i s ’élevait com me un e  
m ura ille  e t e’écroulait avec iracas, n ous  je tan t 
so n  écum e au  visage et cherchan t á  b riser l’es- 
qu if  qu i osait se  m esurer avec elle. Lucien do r- 
m a i t ; m am an , ran im ée p a r  l ’a ir  p u r  de la  n u it e t 
la f ra y e u r ,  nous serrait dans ses b ras  en m u r-  
m u ra n t u ne  p rié re ; l’équipage obéissait silen- 
cieusem ent k  la  manoRUvre. Enfin, les avirons 
cessé ien t de ba ttre  la  m er, les deux porteurs de 
m am an  la  rep riren t dans son suaire de laine 
b lanche et, tand is  q u ’elle serrait p lu s  fort contre 
elle le paisible Lucien, ils  les em porléren t vers 
le rivage, ay a n t eux-m ém es de l’eau ju sq u ’a  mi- 
corps. P u is v in t m on to u r ; on n ’y  m il pas tan t 
de facons. Francois m e p r i t  e t m e lanca comme 
u n  p aque t & son cam arade, lequel m ’en v o y a p a r  
le m ém e procédé á  u n  troisiéme, e t m oulue, 
effarée, je  m e  trouvai su r  le sable á  c6té des 
m iens, pap a  a y a n t passé l ’eau á califourchon 
su r  le dos d u  p lu s  solide de nos homm es. Voilá 
com m ent on d ébarquait par le gros tem ps, en 
A lgérie, a u z  débuts de la cunquéte.

On se rem et assez vite des fatigues d é la  m er; 
m am an  fu t com me ressuscitée lo rsqu’elle f.e 
sen tit su r  la  te rre  l'erme et, deux  ^ours aprés, 
nous p ren ions la  d iligence qui, aprés u n e  nuit, 
devail no u s  déposer au  term e de notre rude 
voyage.

La diligence! Ceux qui, enfants, se s o a l servís 
de ce mode de locomotion, doivent se  rappeler 
com bien il était rem pli d ’im prévu  e t de plaisirs. 
Le coupé su rtou t, avec ses glaces su r  le  devant 
e t le  spectacle des ctievaus, q ue  chaqué relai 
change, que chaqué m in u te  transform e. Les 
chevaux  a tabes, ennem is de la  discipline, font 
rage  sous le b a r n a is ; les c inq  braves pelites 
bétes piaffaient, rua iec t, se m ordaien t en  pous- 
sa n t des cris sauvages auxque is  répondaient 
les vociférations d u  coaducteur. Malgré ce 
tum uU e, je  m ’étais endorm ie, lorsque, vers 
m inuit, je fu s  ré v e i l lé e e n su rsa u tp a r le b ru sq u e

arré t de la vo iture e t les exclam ations partíes de  
lá -h a u t,  oü  deux  ou tro is voyageurs de l’impé- 
riale faisaient u n  b ru it  assourdissant.

— Qu’est-ce q ue  c ’es t ? dem anda m on pére en 
ouvran t u n e  glace.

— C’es t im  lion, répondit ílegm atíquem ent le 
conduc teu r; et, d u  bon t de son fouet, il dés i-  
gnait u ne  m asse  b ru ñ e  su r  le  rehord de la  route, 
á cent pas de nous.

Les chevaux frém issan ts refusaient d ’avancer, 
m algré ¡es c ris  et les in jures qu i, d u  h a u t  de la 
voilure, p leuvaien t su r  eux.

— Ah I cíi, est-ce que nous couchons s u r  la 
r o u te ! rep rit le conducteur d’une voix tonnante 
en  s’ad ressan t á  son a l te la g e ; et il accom pagna 
ses paroles d ’un  a rgum en t décisif.

Le fouet claqua su r les h a r n a is ; les cinq che- 
v a u s  debout, furieux e t trem blan ts, firent un 
bond prodigieux e i s 'em portérent; la  voiture 
passa comme u n  tourhillon devant le fauve, 
étonné de to u t ce iracas.

II é tait conché paresseusem ent, ce roi d u  dé- 
sert, ten an t d an s  ses grifTessanglantes la  toison 
d ’u n  m outon  qu ’il vena it sans d o u te d e d é v o re r ; 
quand  il v it ven ir á  lu í le galop díabolique, les 
lan ternes aveuglantes, il se d it  que sa royale  
digestión po u ira it en é tre  tro u h lé e ; il se leva, 
é lira  ses m em bres engourd is par le repos du  
festin e t s 'éloigna dou cem en t; nous eüm es 
l 'h o n n eu r  de le  voir n ous  lourner le dos juste  
au  m om ent oü  nous passions devant la  dépouille 
du  pauvre m outon.

Le jo u r  se léve ta rd  a u  m ois de fóv ríe r ; il 
com m encait á  poindre lorsque l 'an tique Cirta 
nous apparu l en hau t de con rocher. Quel con­
traste  avec Alger, la  b lanche  ville entourée de 
ses ja rd in s  m erveilleux e l baignée par la m er ; 
ici, n i verdure n i e a u : des m ontagnes som bres, 
pelées, se découpaot en aré tes vives s u r  u n  ciel 
a rd e n t;  des routes po u d reu 'es , cahotantes 4 
travers des p la ines hrúlées ou  des cois inacces- 
sibles. Si jeune  q u e je  fusse, ceUe n a tu re  sauvage 
m e frappa d 'é tonnem ent, p resque de cra in te ; 
je ne sa v a isp as  encorecom bíen lecceur s’éprend 
de ces solitudes, de ces sites bouleversés et 
arides; j ’ignorais l’am our des m onlagnes, e t je  
m e b lo ttis  en tre  les ¿ r a s  de m on pére, asile silr 
con tre  les im pressions fácheuses.

A nssitó t arrivés on nous coucha, on nous 
borda, on n o u se m b ia s sa e n  d i s a n t :

__Mes pauvres petits, dorm ez bien.
Recom m andalion in u tíle ,  car cctle  n u i t  en 

diligence n ous  avait s inguliérem ent prédisposés 
a u  sommeil. L ucien  e t Lucienne, pendant quel- 
ques heures, cesséreiii de p é n se r ; ils n ’eu ren t n i 
cauchem ars, n i  réves dorés et, quand  je  rouvris 
les yeux , il m e fallut longtem ps pour m e recon- 
naitre . Ge qu i acheva d ’cm brouiller mes notions 
su r  l ’heure  présente, ce fut u n e  collection d ’oi- 
seaux  é trangers  qu i tournaien t en rond  au-

h -
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dessus de m a  téíe. Queues frisées, hup p es  arro ­
gantes, p lu m a je s  roses, verts, bleus, jau aes , 
rouges, d an s  des tons éc la tan ts. O u étais-je? 
sous le dóme d ’u n e  m osquée, d an s  Ies profon- 
deuTS d ’u n  réve enchanté, dans l ’a u tre  m onde 
peut-é tre ? J ’appelai L ucien  p o u r me conyaincre 
de la  réalíté de m on existence e t u n e  petite voix 
endorm ie fit en lendre  m on nom  to u t á  cOté de 
moi. J ’allongeai le b ras  e t m a  m aín  rencontra 
la  joue satinée du  petit frére, don t le  berceau 
touchait m on lit.

— Oii som m es-nous?  lu í dem andai-je  sans 
trop savoir ce q ue  je  disais. L ui, qu i ne jia r la ít 
pas encore, fui tronblé  p a r  m a q ues tion ; il fit 
b ru sq u em en t dem i-tonr s u r  lui-m ém e, s 'accouda 
s u r  son oreiller com m e u n  je u n e  sphinx  e t d ’une 
voix forte cría  : M a m an !

P auvre  petit, c ’était tou te  sa science ce m ot si 
doux  k d i r e ! « M aman >> signifiaít á  cette h e u r e ; 
V iens nouB d ire ce que no u s  devoos penser de 
tou t cela, éc la ire-nous, rassu re-üous, em brasse- 
nous  — ce qu i fut fait k  l ’in s tan t méme. E l 
alors je  v is  c la irem ent q ue  nos lils occupaient 
le m arabüu t en  ogive d ’un e  g rande  cham bre 
loDgne e t étroif.e, telle qu ’on les constru lsa it au- 
Irefois daos le s  m aísons arabes, que le dOme 
é ta il convert de p e in lu res  íta liennes oü l'im agl- 
nation  avait eu  p lu s  de p art q ue  la  réalité, et 
cu rieuse  de  voir e a  détail no tre nouvelle de- 
m eure, j e m e  liv ra iavec em pressem en taux  soins 
de Josépbjne, no tre nouvelle bonne.

L a m aison était g rande  quolque ce fút une 
m aison m auresque; sa  galerie a u x  colonnes de 
m arbre, ses m u rs  revétus de faience, ses ogives 
surbaissées lu i donnaien t ce cachet orien tal si 
é légan t e t sí b ien  approprié  a u s  clim ats chauds. 
Les piéces longues e t étro ites ne  p íenaien t de 
jo u r  que su r celte galerie, ce qu i les rendait 
UQ p eu  obscures, m ais trés fraiches en été.

L ucien , g ráce  aux  boiseries découpées de la 
galerie, en faisait le tou r  en  s’a id an t des pieds et 
d e s m a in s ;  c’é ta it tou jours u n  garcon paisible, 
c írconspect,ennem i des en trep rises  andacieuses, 
e t farouche v is -á -v is  des é trangers . Q uand uq  
nouveau  visage se p résen tait devant lu i, il fai- 
sa ít u ne  moue si douloureuse, q u e je  m e jetáis 
i. son cou pour lu i p rodiguer mes consolations; 
généralem ent cela le  faisait p leu re r e t m on boa 
vouloír avait des effets désastreux.

N ous eúm es bientftt des am is. D’abord  le 
sapeur de p lan tón  á  notre p o rte ; b ien  qu ’il fút 
de l'infdnterie, il s 'occupa de nos équipages avec 
solliciiude, rem it u ne  queue a u  cheval de L u ­
cien, u n e  roue á  m a charre tte , des oreilles á  un  
lap in  q u i jo u a i t  du  tam bour autrefois. II nous 
insta lla  móme u n e  sorte de bascule dans la  cour 
de l’écurle oü  L ucien  a l trapa  p lus de bosses 
qu ’en  aucun  au tre  lieu, e t toujours par m a 
faute. Je  pesáis  avec u ne  telle v iguenr, q uand  
c’était m on  tou r d ’abaisser la  bascule, q ue  Lucien

enlevé de terre é ta it projeté v io lem m ent devant 
lu í e t ro a la it sans défense, heureux  quand  
aucuD angle a ig u  n e  se rencon tra it s u i  son pas- 
sage. Blessé ou n on , le  p ru d e n t L ucien poussaít 
des h u rlem en ts  á. chaqué chu te , e t l’on nous 
défendit celte dangeureuse balancoire. N aturel- 
lem en l nous n ’éüm es p lu s qu ’u n  plaísir, c’étaít 
de goü te r  á co f ru it dé fen d u ; pendan t trois jours 
l'obéíssance fu l com pléte, L ucien  u n  bandeau  
d ’am our su r  le  front, redou ta il la  te rrib le  m a- 
cbine. Q uand le  bandeau  ful dté, le dém on du  
je u  s 'em para  de nous, e t aprés avoir recom - 
m andé á  L ucien d e  se te ñ ir  fortem ent k  la 
planche, je  donnai Timpulsion. Mon frére poussa 
u n  cri étouffé, e t sans résis tance v in t p iquer 
u n e  té te  au  centre  de la  balancoire. J e  m e jetai 
s u r  lu i p o u r le conjurer de se ta ire ; lu i-m ém e 
com prenan t que son cas était m auvals , se co n ü n t 
d an s  des gém isseoienls sou rds qu i u 'ailéren l 
p as  ju sq u 'a u x  oreilles de Joséphine, e t nous 
pensám es en  é tre  q u ittes  p o u r la  peur.

H elas I nous avions com pté sa n s  le nez de 
L ucien ; voilk q ue  ce p au v re  pe tit nez qu i avait 
porté  s u r  la  p lanche, dev in t rouge, pu is  b leu , 
e t  si g ros q ue  m on frére gfiné par cet appendice 
se m ít á  loucher; m am an poussa u n  crí de d é -  
tresse en  apercevanl son garcon  défiguré, elle 
nous confessa, e t séance te n an te  fit b riser la 
p lanche  tentatrice ...

Un au tre  am i de no tre  enfance fut Solimán, 
le  sloughi préposé k  la  garde  d e  l’hólel. Getle 
énorm e béte au x  crocs redoutables détestait les 
A rabes, sans doute en  souvenir des coups recus 
a u  douar na ta l. E n  béte in telligente il d is tin - 
g u a it le  Caid d u  m e n d ia n t ; en flatteur, hélas! íl 
n e  déchíra it que le  b u rn o u s  efflloqué, m ais il 
g rondait po u r l ’au tre , e l n ’o san t m ordre, s’en 
allait hon teux  de lui-m ém e, la  queue aux  jam bes, 
cacher sa  h on te  d ao s  u n  coín.

Q uand  il n ous  en tendait joue r  su r  la galerie, 
e t  que r ien  ne le  re tena it en  bas, il m on lait et 
venait m etlre  sa p e rso n n e  á no tre  d isposilion. II 
s’é tendait su r  le  dos e l les pa ttes  en  l’a ir  faisait 
en ten d re  u n  petit cri d ’appcl, q ue  L ucien com- 
p rena it m ieux q ue  le  p lu s  p u r  francais; le chien 
e t  l’en fan t faisaienl d ’in lerm ínab les  parties; 
m ais si a u  p lu s  fort du  jeu , la voix g u tlu ra le  
d ’u n  Arabe, ou  le parfum  de su in t de ta n  et de 
m u se  d 'u n  bu rn o u s  m al porté  frappait ses 
sens, Solimán, b rusque, la  téte bau te, s ’en allait 
aux  grandes a llu res  faire déguerp ir le géneur, 
et s ’ll y  avait résis tance il  devecaít v raim ent 
terrible.

Le sapeu r e l Solimán n e  no u s  suffirent bientftt 
p lu s , le  beso in  d ’u n  áne se ñ t  sen tir , e t on  nous 
donna  u n  &ne.

Qui de vous, en  se rappe lan t sa  jeunesse , ne 
re trouve quelque  souven ir a t ten d ri p o u r ce pai­
sib le an im al, qui n ous  a  donné a u x  d ébu ts  de 
la  ca rrié re  l’illu sion  d ’u n  cheval et de ses jo ie s !
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Notre áne fut u n e  ánesse e t D um oulier, le sa- 
peur, la  bap lisa F loren tine??? Nous la  m on- 
tam es á  tou r  do rfile, avec celte petíte variante 
que, lo rsque c’étaiL á  m oi de m ’asseoir su r  la 
selle de velours, Lucien enfourchaii l’épaule du  
sapeur, e t  bientót no tre  pelite  caravane fut 
célébre d a a s  la  ville oü  elle défilait g ravem ent 
chaqué jou r, l’án e  le  prem ier, le  chien  íorm ant 
l’arriére-garde-

L’enfance n ’es t pas insensib le  au x  beau tés de 
la  natu re , elle fait de la  poésie á  sa  m aniére e t 
conserve tré s  vives ces prem iéres Im pressions, 
nées d esp re m ie rs  lab leaux  q u ise re f lé te n t dans 
son im agination  to u t neuve. Notre b u t préfóré 
é tait sans contredit le  « M oulin N assan »: j ’ai 
oublié com plétem ent e t depuis de longues an -  
nées le  cbem in  á prendre  p o u r y  p a rv e n ir ; m ais 
ce qu e  je  n ’oublierai jam ais, c’élait no tre  balte  
a u  bord  de la riviére, sous Tombrage des saules, 
avec les ru in e s  de l’a q u e iu c  rom ain  en face de 
nous, se  découpant dans u n  ciel doux e t pro- 
fond, d 'u n e  lim pidité merveilleuse. L ’eau  s 'en- 
fuyait avec u n  m urm ure , elle inoirait le sable fin 
de son l i t ;  e t nous, é tendus s u r  l’berbe oii les 
fleurs m etta íen t de grandes p laques roses et 
b lancbes, nous jouions avec les boutons d’or, 
avec les liserons, avec les petits caillouz roulés, 
ta n d is  qu e  le couteau de D um oiiiier ta illa it des 
sifüets d an s  la  m oelle du su ieau , des m anches 
de fouel dans les b ranches noueuses des arbres, 
e t q ue  Josépbine trico ta il nos chaussettes.

Mon frére, po u r ses tro is an s  e u t  la  rougeo le ; 
j 'essayai d é l a  prendre, m ais sans succés; m a 
m ére  m e  d isa it en r i a n t : Lucienne, tu  p eux  em- 
brasser ton  frére, je  vous soignerai en m ém e 
tem ps; j 'em b ra asa is le s  joues cram oisies de L u ­
cien, e l  je  ne p ris  ríen. Mais lep e tith o m m e profita 
de l’occasion po u r é tre  to u t á  fait d ésag réa b le ; 
il dem andait avec des p leu rs  u n e  nou rritu re  
p iu s  ahondante , se liv ra it su r  m es livres h son 
am our p o u r la  destruction, e t cría it comme un  
d ia b leq u a n d  je  m eperm e tta is  la  m oindre obser- 
vatioü. a Ne le  tonrm ente pas, Lucienne, disait 
m a m ére, 11 est m alade. »

Sous ce prétexte, u n  jo u r  q ue  j ’étais á  table 
avec nos parents, i l  s ’em para  de m es Contes de 
PerrauU, auxquels je  teñá is  beaucoup á, cause 
de leu rs  b rillan tes  illustrations, e t feuille k 
feuille les m it a u  feu ... Q uand je  re u tra id a n s  
s a  cham bre, je  le  trouvai to u t á  fait beureux , 
i l  tenait la  couvertu re  d u  livre d an s  ses m ains 
e t m e faiaait voir d u  b o u t de son doigt r o s e : 
Ce%driUon.y FinetU , le M arquis de Garahas^ se 
to rdant dans les ílam m es d u  foyer.

Le sen lim en t de la  ju s t ic e  e t  l ’am o u r de la  
propriété soulevérent to u t m on é tre , je  m e je tai 
s u r  le coupable, je  lu i tira i les cbeveux, il m e 
m ordit e t on d u l  nous séparer violem m ent. Ge 
fut, je  crois, no tre  prem iére querelle et peut-éire 
la  derniére aussi. A b ! pourtan t, je  m e souviens

d 'une  a u tre  scéne : u n  jo u r  on nous p ré ta  u ne  
seconde áne^se afín q ue  n ous  pu iss ions m onter 
ensem ble; celle-ci tro tta itvo lon tie rs , tand is  que 
la  n6 tre  détestait celte allure. Un second sapenr 
fa t ad jo in t a u  prem ier e t n ous  partim es, Lucien 
au  pas, L ucienne a u  tro l. Mon frére en concut 
de l’om brage e l devint fort r o u g e ; j ’eu s  le lort 
de m ’en apercevoir, et le to r t  encore p lu s  grave 
de m e m oquer de lu i en  lo ira i tan t de pe tit coq. 
L ui, m onta su r  ses ergots e t m e  foudroj'a de ce 
néologism e : G rande coqueresse! J ’en  fus péné- 
trée ju sq u e  dans l ’ám e.

N otre m énagerie s’accru t encore, e t celte fois 
d ’un bóte ailé qu i v in t  u n  jo u r  se poser en rou- 
coulant su r  no tre  loít e t q u 'u n  p eu  de grain 
apprivoisa tou t ^ fait. II était entiérem ent blauc 
ce beau  pigeon, e t ce fut no tre inséparable 
am i pendan t bien des années. Son p lu s  grand 
p laisir était de courir aprés nous quand  nous 
m arcb ions p ieds ñ u s  d an s  no tre  cham bre pavée 
de faíence; encore u n e  chose qu ’on nous défen- 
dait et pouT laquelle n ous  nous sentions un  
g ran d  en lra lnem ent. Le pigeon, p lu s  habitué au 
sable ou á la  terre  qu ’íc la  faíence polie, faisait 
des glissades en  nous p oursu ivant, il s 'aidait de 
l’aile, ju ra í t  en sa langue, se relevait, retom bait 
e t finalement donnait u n  coup de bec dans les 
talons d u  fu y a rd ; L ucien  levait u n  pied, puis 
l ’au tre , gém issait, e trecom m encaitá  la prem iére 
occasion.

Un jo u r  nous trouvám es u n  oeuf d an s  le  cha- 
peau d u  petit frére, u n  ceuf b lanc si m ignon  q ue  
n ous  le crúm es fait á  no tre  m esure  d ’enfant, e t 
q u e je  ie proposaiim m édialem ent pour une ome- 
le tte  dans no tre  poéle qu i n 'é ta it guére  p lu s  
g rande  qu ’u n  écu. Cel ceuf suivi d’u n  au lre  élaii 
l ’osuvre de no tre  pigeon, nous en  fümes ravis 
m ais profondém ent étonnés; il y  en  eu t trois, 
pu is  n o tre  douleur fu t im m ense. Coco, l 'au teu r  
de ces jo lis ceufs, d isparu t to u t á coup.

D um outier passa toule la  m atinée s u r  le toit, 
visita les n id s  de cigogne p our y  découvrir l ’in -  
g ra l;  peine perdue. On accusa le  chien, on ac- 
cusa le Chat, les m alheureux  sont injustes.

A prés avoir cherché, soup'fonné, pleuré, on 
se résigna , e l vers  deux  heu res  n ous  é tions 
tris tem en l assis d an s  no tre  cham bre occupés 
á  v is ite r  l’estom ac d ’u n  p an lin  á  resso rts  dont 
le  m écanism e nous in téressait v ivem ent, lors- 
q u ’u n  b ru issem ent au-dessus de no lre  téte 
nous fit tressaillir; je re le v a í le sy e u x  e l regar- 
dai su r  u n e  hau te  étagére couverte de b ibelots 
oü on voyait en tr’au tres  u n  pan ier d e  jone  doré, 
rem pli de boutons de roses arlificielles. O joie!
6 su rp rise! Coco, l ’in lrouvable, réchauffait de 
ses ailes é lendues les boutons de fleurs en pa- 
pier, espérant dans sa candeur qu ’il en ferait 
so rtir  u n e  je u n e  famille de pigeons b lancs com me 
lu i. II ava it l’a ir  si h eureux  notre  Coco 1 son bec 
rose enfoui d an s  son p lum age im m aculé, e l ses

■
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y eu x  b rillan ls  e t ira aobiles fixés daña le  vide, 
com me aU irés  p ar  u a e  v isión  rav issan te . José- 
phiüe le prit, e t a u  lieu  de lu í tém oigaer sa joíe 
p a r  des caresses, elle le  plODgea daos u a  bassin 
d’eau íroide. — Apres d eux  ou trois de ces bains 
forcés, Coco rea o ü ca  com plélem enl aux  boutoas 
de roses, e t le s  ta lo as  de Lucicn redev in ren t sa 
p rincipale  d islraction .

NouB aim ions beaucoup la  prom enade e t José- 
ph ine , no ire  bonne, l’aim ait encore p lu s  que 
nous, c e q u i  fait que jacnais ce passe-lem ps ne 
nous n ia aq u a ; m a is , su ivan t les saisons, il 
fallait varier nos bu ts. C’est a insi q a ’a u  g ros de 
l’été no u s  n e  sortions qu ’ap rés  le  repas d u  soir, 
e t alors n ous  nous born ions anx  allées e t venues 
su r  la rou te de Sétlf. Ouand j ’y  pense m ainte- 
n a n t  e l que je  m archo  doucem ent é, Tombre de 
m es g rands lilleu ls q u i ne la issen t jam ais pas- 
se r les tiódes rayons des é t ís  de France, j ’ai un  
sourlre  de p itié  p our les petils azédarachs, gen ie  
m anche á  ¿alai, que je  trouvais si beaux alors, 
avec le u r  feuillage découpé d ’acacias e t leu rs  
grappes de fleurs qu i avaien t le parfum  d u  lilas. 
Tels qu ’ils é taient, ces pauvres a rb res  poudreux 
nous a t tira ie n t; e t nous reclierchions leu r  m aigre 
ab ri. N ous abandonnions volontiers la  conlre- 
allee, envahie par les prom eneurs e l le s  belies 
m adam es qu i venaíen l 14 m oins ]JOur prendre  le 
frais q ue  p o ar  se rencontrer, nous iuslallions 
nos je u x  d an s  l’allée prlncipale, oü lea cava- 
liers ne passaien t q ue  rarem en t e t a u  pas, ce 
qu i écartail lou t danger p o u r les b a rres  ou la 
marelle.

U n soir, nous nous am usions com me á. l'ordi- 
naire , lorsi^ue des cris  e t le  galop em porlé  d ’un  
clieval se  íireut en lendre so rtan l d 'u n  lourbillon 
de poussiére qu i se  dirigeait s u i  no tre  gcoupe :

— G a re ! gare  I
E t les paren ts  affolés se jiitaient eu luiuuUe 

su r  les en tan ts  les p lu s  exposés. Je  saisis u i O J i  

p etit {rere, q u i resta it p lan té  a a  b eau  m ilieu  de 
la  rou te , e l je  le lira i du loutes m es forces pour 
le  aoustra ire  a u  danger.

H élas I je  ne pus, m a lg ié m es  eíForts, l'untrai- 
ner assez vite, le  ckeval a a iv a i t  su r  lu i ;  i l  le 
p r il  de cóté, le  rou la daus la  poussiére e t con­
tin u a  sa course  folio, renversan t deux  ou  trois 
au tres  eufants.

L u d e n , étendu  su r la Ierre, ne  bougeait p a s ; 
jp le  couvrais de baisers, je  l’appelais : sonpe lit 
v isage b ianc resia it inanim é. José|>hino avait 
perdu  l ’esp rit e t  cria il ít tue-téle ; u n  de nos 
aniis, qu i était parin i les p rom eneurs , releva 
Tenfant, le palpa doucem ent e t d i t :

— II respire, ce n ’est qu ’u n  évanouissem ent.
Les burl'ím ents de Josephine, qu i n ’avait pas

s u  noiiá gardisr, m ’irrita ien t f o r t ; je  lu i dis do 
se ta ire  :

— Ne voyez-vous pas q ue  si vous ren trez  á  la 
m aisun en  fa isan t ce tapage, m am an  moMiTa de

p e u r ; venez avec moi, nous allons la  p répare i 
b ien doucem ent. M onsieur, d is - je  á  l ’am i qui 
avait m is son m ouchoir to u l m ouillé su r  le fronl 
d e  m on cher Lucien, vous m e  laiassrez m onter 
seule, voua attendrez en bas.

— Oui, oui, L ucieune , soyez tranqu ille , me 
dit-il en  su ivan t avec son précieux fardeau.

Notre m aison  é ta it á  l'en trée de la  v i i ie ; i l  ne 
fallu t pas u n  qu art d ’boure pour y  arriver, et 
je  me p iécip itai b ravem ent d an s  le salón, le 
cceur serré  par l’angoisse, dey inant la  peine que 
j ’allais causer á m es chers parents.

— Que le  voilá p41e, L ucienne... e l ton  cha­
pean  tou t cabossé... T u  es couverle de pous- 
sióre! B s -tu  tom bée?

— Non, m am an, dis-je d ’u ne  voix étranglée.
— Qu’esl-ce q u ’il y a ?  re p r i tm o n p é re ,  frappé 

de l’altéra tion  de m on visage.
— Obi rien  de grave, n 'ayez  p as  peur.
— Mon fiis ! s 'écria m am an, á  qu i son cceur 

révéla u ae  partie  d e  la  vérilé.
Je  m e je tai dans ses b ras  ;
— T u vas le voir, n ’aie p as  p eur, il est tombé. 

M. A ubert a  d it que c e n e  se ra itr ie n .
M aman se préc ip ita  su r  la  galerie e l recut 

d an s  ses b ras  Irem blan ts L ucien  toujours éva- 
noai. Elle l ’ap puya  su r  son cceuc e l 1’appela 
d ’u ne  voix caressante, puis elle posa ses lévres 
su r  les lévres d u  pauvre petit. A ce contact si 
doux, i l  ouvrit les yeu x , sou rit faiblem enl et 
rend it le  baiser 4 s a  mére.

La colonie m ilita ire ue  form ait q u ’une famille. 
Je  ne veux p as  d ire  qu ’en tre  paren is  on ne se 
quere llan  pas parfo is; m ais quelque m em bie 
souíTrant ava it-il besoin d ’aide, aussit6 t to u t le 
monde s’olirait. Tandis qu e  M. A ubert p o r ta i l le  
pe tit bleasé, d 'au tre s  tém oias de la  scéne s’é* 
la ien l m is  i  la  recherclie d u  docteur Vadel pour 
l’averlir, de sorte q u ’il a rriva  cliez nous en 
mém e tem ps q ue  nous e l il p u t  raasurer m a 
famille. Avec u n  vare ia s tinc t, le ch e ra l em - 
porté  avait d o ané  u n  coup d ’épaule  qu i avail 
envoyé Lucien m ordre la  poussiére, c’est le cas 
de le  dire, m ais cu debors de la  ro u te  des ter­
ribles sabols, qu i reu sse n lb ro y é in fa ill ib lem eu t 
saus cela. L a secousse ava it été rude e t le repos 
d u l i l  fu l com m andé á. Lucien. Mes fables de 
L a Fonlaine pay é ren t pour cette seconde m a- 
ladie, e t Perrette, le btexinier, la Fourmi, en 
grisaille su r  papier ja u n e , alló ren t rejaindre les 
cendres d u  m arqu is  de Carabas e l de F inette.

Deux a a s  passéren t; j ’en avais sep l lorsque 
m am an m e conduisit a u  serm ón. Le prédicateur 
d u  m ois de Marie précba, le jo u r  oü je  l ’enten- 
dis, s u r  la  morlificalion et je  me crus obligée, 
au retour, de faire u n  résum é de ren tre l ic n  spi- 
li tu e l á  m on pére e t á  m on  frére. II fau l croire 
que m on récif élait p ilto resque, car, á  mon 
g ran d  étonnem ent, papa sou ria il to u l en  cares- 
sau l m a téte, tand is  q ue  je  pérorais. Lucien avait
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pris la  chose beaucoup p lu s  sé rie u se m en t; ses 
g rands y eu x  b raqués su r  m ol, so n  doigt dans 
la  bouche, il n e  perda it pas u n e  d e  mes paridles. 
Oü v in t n o u sa v e r l ir  qu e  le  d in e ré la i t  serví, ce 
qu i m it fin k  mon homélie.

Gomme ils é ta ieo t jo y eu x  e t paisib les nos 
repas de fam illel Pére, h e u re u x  de se re tro u re r  
au  m ilieu do nous, débarrassé de to u t souci 
aprés les tiav au x  du  jo u r ;  m am an, vive, sp iri-  
tuellG, to u te  de prem ier m ouvem ent, ay a n l á 
raconter m ille cboses avec l’originalité d ’u n  
esprlt fin, excité p a r  la r ipos le  m aligne o t ju s le  
d u  pére de famille. L u d e n ,  gou rm an d  comme 
un  petit Chat, ju c h é  s u r  sa g rande  chaise, avec 
u ne  serviette don t les bouts noués dépassaient 
ses oreilles toutes rouges, u n e  physionom ie 
grave e t aflairée con trastao t avec ragitaticíD de 
sa so8ur. L ucíen  n e  p a r la it pas, i l  m angeait, et 
ce soln sufñsaic am plem ent á  I'absorber. i l  aim ail 
su rto u t les ceufs e t leu rs  dérivés, c’est-á-d lre 
toTis les p la ts  oü I’osuf jo u a it  u n  róle prépon- 
dérant, e t si les ceufs é la ien t a u  sucre, sa  sa tis-  
faction devenait compléte.

Le jo u r  don t je  parle, oa m it su r  table, á la  
fin  d u  repas, u n e  pile de beignets á  la  crém e. 
Tous les y e u x  se po rtéren t su r  le  pe tlt frére; 
papa se frotía les m ains c n d i s a n t :

— Je sais quelqu’u n  qu i est b ien contení I
M amau a jo u ta  ;
— E t qu i les trouvera  d 'au ta n t m eilieurs qu 'il 

les a  gagnés p a r  u ne  co rdu iie  «xemplaire.
Mo¡, je  sau tai en  bas de m a  chaise et, me 

je tan t su r  la  sienne au  r isq u e  de le renverser, 
ie  lu id is  en  confidence :

— L a crém e es t & la  vanille.
Je  re?us u n  avertissem cnt assez v if  p o u r avoir 

qu itté  m a place, que je  rcgagaa i au  p lu tó t, tandis 
quo L u d e n ,  to u t lo u g e  e t to u t gonüé, baissait 
obstiném ent Ies y eu x  s u r  son assiette. P apa y  
m it u n  g ros b e ig n e t ; m am an  le  coupa en petits 
m orceaux d ’oü il  s’écbappa u ne  vapeur par- 
fumée.

— Prends garde de te  b rü ler, lu i d it-e lle  en 
lu i rendant sa fourchetle.

L u d e n  posa la  fourcheüe su r  la  table e t m u r ­
m u ra  d 'une  voix élouffée:

— Je n 'en  veux  pas, merci.
Je b o n d is  encore u n e  fois de m a  place ju sq u ’á 

lu i, en tra inan t m on verre, q u i se b r isa  en mille 
p ié ce s ; je  recus u ne  tape de m am an, une chi- 
quenaude de papa, p u is  tous deux  se retonr- 
u an l vers L u d e n ,  loujours som bre devant son 
beignet ;

— E st-ce  que tu  es m aiade?
— Non, m am an.
— Tu es p u n i ?
— Non, papa.
— Tu en  a s  trop m angé k la  cuisine ?
— Non, soeur.
A  m esure  que les questions se m ultipliaient, 

la  voix du  petit devenait p lu s  trem b lan te ; & la 
derniére, il cacha son visage dans ses m ains 
k  fossettes e t fondit en  larm es.

— Que tu  es done sotte, L ucienne, de le méler 
tou jours de ce q u i ne te  regarde p a s ; voilá que 
tu  fais encore p leu re r ton  frére, me d i t  m am an 
ém ue des larm es de son fils.

Elle le p r it  dans ses b ras  e t ob lin t non  sans 
peine cet a v e u :

— C’élait pour faire un e  m orlification!! I
Je  fus beaucoup plus contrariée de cette ré -  

ponse q u e d e la ch iq n e n au d u  e t d é la  tape. C’étail 
moi qu i avais en tendu  le serm ón, c’était mon 
frére q u i l ’avait appiiqué. II n ’y  ava it pas de quoi 
m e rendre  fiére; je re c u la i m on assie tte , qu i était 
remplie du  m e ts  ten la teu r , e t je  m e  m is  k 
p leu re r égalem ent. Oa aecepta uo tre sacriSce, 
m ais les paren ts  sont com me le  bon Dieu, ils 
renden t toujours p lu s  q u ’on ne leu r  donnee t, le 
soir, n ous  recúm es p o u r p rix  de no tre  vertu  
quelques gouttes d e  chartreuse  noyées dans u n  
petit verre  d ’eau. Cela s ’appelait de la  liqueur 
et nous paraissait exquis. Oii 1 joios, oh I dou- 
leu rs  de nos sept an s  I

G. DE LAMIRAtrniE.

{La süite au prochain numéro.)

'n \ 
'1?

Econom lo I>omestlq.u.e

ASKC DE SOLES

Preñez u n e  demi-douzaine de filéis de soles, m ettez-Ies dans u ne  casserole b e u n é e , avec poivre, 
sel e t  ju s  de citrón, couvrez avec feuille de pap ier beurrée  e t mettez a u  four ju s te  assez pour que 
les filets soient cuits, e t faites refroidir. Détachez, lavez quelques filets d ’anchoiS, ayez du  persil 
haché tré s  fin, coupez vos filets de soles en  ronds de la  la rgeu r d ’u n  décime, alignez-les dans un  
monle.

Vous m etlrez des couches de  soles e t d ’anchoís, et, aprés avoir saupoudré  cliaque couche de 
b rin s  de persil, vous rem plirez de ju s  de viande, ju sq u ’á ce qu ’il soit p le in , le  m oule oü sont les 
lits des deux poissons.

[R m tU  anglaise.]

• A
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Théaires lyriques. — Direclions e t  direcieurs. — 
Concerts. — Nouveautés musicales. — Méthode 
EdeUil.

¡B u 'e s t p lu s  daos le  clan 
de la p e ia tu ie ,  m ais bien 
d an s  celui des directeurs 
de théátres  q ue  la. révo - 
lu lion  a  m is, e t  m et en - 
core les c e r v e l l e s  en 
éDullition. D u m o lo s ,  
to u t se  passe en tre  nous, 
e t  les é lrangers  n ’OQt 
r íen  á  y  voir. Nos deux 

p r e m i é r e s  scénes ly riques auron t 
aussi leu r  ñ a  de siécle.

II £áut cro ire  q ue  la  direction de 
rO péra  u ’est p a s u n e  si m auvaise spé- 

^ culation. On en  p eu t ju g e r  p a r  la  
quanlité  de candidals qu i b r ig u en i l’hon n eu r de 
succéder á  MM. B itt e t (íailhard, sa n s  com pter 
que ces dern iers se rep résen ten t en  prem iére 
ligne. Fíien q ue  cela doane coafianee aux  pré- 
lendanls , car si les d irec teu rs  so rlan ts  n ’avaient 
pas  faíL leu rs petiles affaires, ils seraient trop 
h o u re u i  de  passer la  m ain  aux confréres.

Qiiant k M. P aravey , don t la  dém issioa a ’a 
pas eu qu ’un e  cause, il n ’a  p as  m anqué de suc- 
cesseurs non  p lu s . Mais ao u s  pensions bien que 
la  candidature de M. Carvalbo, su rg issan i des 
prem iares, devait écarter tous ses rivaux . Sa 
nom inatioa  n e  s’est pas fait a lteodré , e t  voílá 
rOpéra- Gomique pourTU pour h u it  années, sauf 
éTénemenls im prévus, d 'u n e  direction sérieuse.

L ’ém inen t d irec teu r de la  scéne F av a r t a  donné 
trop de p reuves de son babileté  adm inistrative 
e t de son in itia tive  arlis tique , pour q ue  ce passé 
n e  soit pas u n  sú r  g aran t de Tavenir. Notie 
second Ihéátre ly r iq u e  es t done en passe de 
relrouver ses beaux soirs, d 'au ta n t p lu s  que le 
nouveau pro jet de reconstructiou présenté par 
M. G uillotin a  é té  fort bien  accueilli d u  m in istre .

A rO péra , le Mage, re ta rdé de sem aine en se- 
m aine, ofire u n  a t tra it  d ’au ta n t p lu s  g ran d  q u ’il 
a  été longtem ps a ttendu . Les p rivilégiés savent 
déjá ce qu 'ils  doivent penser de l'ceuvre nou- 
velle de M. M assenet. Mais, á  défaut de ces pre- 
m iéres aussi recherchées q u ’inabordables, faut- 
il encore a ro ir  la  partition  sous les yeux . Ge n e  
sera done q ue  le  m ois prochain  qu ’il d o u s  sera 
pe im is  de constater d e v n u  e t la ju s te sse
des jugem ents form ulés. N ous ne  doutons pas 
qu 'avec u n  tel m aitre , de cbarm antes  surprises 
no u s  soient réservées, et nous renseignerons 
avec soin  nos lectrices su r  les m orceaux de la

partition  qu i peuven t leu r  convenir. E n  debors 
des ouvrdges d u  répertoire courant, 11 n 'y  a 
á  s ignaler, á  ce tliéátre, que le  ha l oü
u n  pub lic  é légan t s ’é ta i t  ré u n i en  vu e  d ’une 
b onne  ceuvre. G rande profusion de Qeurs dans 
les toilettes e t d an s  la  salle. Le cb a n l au ss i était 
d e  la féte, e t  MM. A uguez, Duc e t Bérardi ont 
en thousiasm é l ’audilo ire dans p lusieu rs  m or­
ceaux appropriés & la  circonstance. Brillant 
succés couronné p a r  u n e  superbe recette. A jou- 
tons que les études d e  Fidelio m achen t rapide- 
m en l a u  b u t,  e t l’ceuvre de Beetboven su iv ra  de 
prés, a ssu re -t-o n , celle de Massenet.

L a Société des co n certsdaC onserva to ire ,ap rés  
u n s  m agnifique exécution de la Messe en ré, de 
Beethoven, a  donné  deux  aud itions d ’un  colossal 
ouvrage : L a Messe en si m ineur, de Bacb. Cette 
com position grandiose  es t d ’u ne  pu issance chó­
ra le  rarem ent a tte in te  par le  m aitre  dans ses 
au tre s  conceptíons. Le Credo, le  Cum Sancto spi- 
riiw, le  Resurrexxt e l le  S a n d u s  sont des pages 
d 'u n  sen tim en t profondém ent re lig ieux . La foi 
cbrélienne y  déborde tan ló t en  fougueux é lans 
q ue  la  science la  p lu s  a rd u e  n ’en trave pas, tanlót 
d a n s  d 'ex ta liques ou  ém ouvantes périodes oü le 
génie du  c royan l oribodoxe se révéle avec la 
m ém e intensité. L 'exécutionen  a é té s im p lem en t 
adm irab le , sous la  d irection  de M. Garcin, et 
les solistes, c h a n te u rs  com me in strum entis tes , 
o n l bien m érité  de l ’a r t  e i d u  public . Ce s o n t : 

Lépine, Boidin-Puisais, L a a d i ; MM. W arm - 
brodt, A uguez, Berlbelier, Taflanel e t Gillet.

M. Golonne, re tour d e  Moscou oü  11 é ta it alié 
d ir ige r  u n  concerl splendide, e s t  ren tré  á  son 
poste couvert de lauriers. Le pub lic  ru sse  ne 
lu i a  pas m énagé les ovaüons, a insi qu 'aux  
m aitres  francais d o n t les nom s, á  cóté de celui 
d e  T sehm kow sky, ém aillaien t le  program m e 
moscovite. Berlioz, Delibes, Saint-SaSns, on t tous 
été acclam és en  com pagoie de n o lre  ém inent 
cbef d’orcbestre.

D epuis q ue  M. Golonne a  repris ses séances, 
lou jours de p lu s  en  p lu s  suivies, il a  fait enten- 
d re  nom bre d ’ceuvres b rillam m ent accueillies. 
Des fragm ents de RédempHon, de C. F ranck , 
pages d ’u ne  ra re  é lév a tio n ; L a Vision de Jeanne 
d'Arc, poém e sym phonique de P. V idal; le  p ré-  
lude  de la  Reine Berlhe, de V. Joncióres; le Ré- 
te i l  de Galatée, de G. P ie rn é ,e t E a t L tili, de A. 
Coquart. On a  beaucoup apprécié, a u  concert 
su ivant, u ne  ravissante sym phonie  de Raff : 
Dans la  Foril, e t su rtou t, h. cóté de Beethoven et 
de W agner, le  Concerto de Bacb, p o u r piano, 
ñ ü te  e t  vioion.

P lus  récem m ení, le  gracieux poéme m usical
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d e  MeadeIssohD q u l se ao tnm e : Symphonie Ita -  
lienne, pu is  ce c b a rm a a t  poéme ly r iq u e  : Sloa , 
de M. Paul Collin, s u r  lequel M. Cb. Lefebvre a 
écrit des pages pleioes d’az u r  e t de gráce, obte- 
na iea t lous les sufTrages. Eofín, au  m ém e pro ­
grám ale , le s  nom s tou jou is acclam és -de Ber- 
lioz, César F ranck , lío lm és, ChopíE, W agner et 
Massenet com plétaient une séance p le ine d ’at- 
t r a c t i o D .

Cbez M. L am oureux  on a  élé réellem ent émo- 
lionaé p a r  la  pu íssan te  scéne de TH sian eí 
Iseult, a u  deuxiém e acte. Gelte orcbestratloü  
fu lguran te  et passioonée laisse m ém e Irop dans 
l’om bre le s  parlies cbantées. Mais quelle  belle 
esécu lion . T rés rem arquable  séance aussi, que 
celLe oü  l'on a  en teu d u  la  SympAonie en s í Mmol, 
d eS cbum ann , la  Danse macabre, de Saint-SaSas, 
le Camp, de W alleas te in  de V. d ’In d y  e t  Prélude 
et Marche triomphale de S ievking, u n e  piéce 
d o n t l ’eífet a  été trés  grand .

L a Société Choralt d'amateurs, fondée par 
M. Cruillot de Sainbris, a  donné, salle Erard, 
sous rb a b ile  d irectiou  de M. Ad. Malón, u n  
b r illa n t concert oü u n  pub lic  des p lu s  choisis 
s’élait em pressé d e  se ren d ie . On sait déj& (out 
ce q ue  l’a r t m usica l e t le s  jeunes  com positeurs 
dolvent k cetle  association  d 'hom m es d is tin - 
guésí, de poétes e t d e  m u síc iens ém iiients pour 
la  propagation  des belles ceuvres, quelle q ue  soit 
la  Bourced’o iie lies ém anent. Chórales, sym pbo- 
n iques ou  ly riq u e s , l ’exéculíon en  es t toujours 
au -dessus de l’éloge e t le cholx hors ligne.

D ans la  prem iére partie  d u  conccrt on a  en- 
tendu  u n  cbcBur d u  Paultts, de M endelssobn, 
des fragm ents d u  Reqwiem, de Verdi, e t la  M ort 
d'Orphée, d u  reg re tté  Léo Delibes. M. Brémond, 
cor solo á  rOpéra-Comique, a faít app laud ir  dans 
r in te rm éd e  la  rem arquab le  exécution q u i lu i 
v au t s a  ju s te  renom m ée.

L a deuxiém e p a r tie  de la  séance débutait par 
la  p rem iére  aud ition  de Hylas, u n  ruvissant 
poéme ly r iq u e  de M. Ed. G uinand, k Iravers 
lequel &í. Tb. D ubois a  sem é des insp ira tions de 
g o ú t e t de Science. Sous l'aile Uanche, d ’A rm and 
S ylvestre , e t la p rem iére  audition  d u  N<jU des 
m arins, on t m is  en  re lief la  n a tu re  k  la. foig poé- 
tique e t  o rig ína le  de G. Gbaminade. L’ex- 
qu ise seéne ly r iq u e  de M. P au l Collin, la Ronde 
des Songes, q ue  l ’a r t  délicat de de G-randval 
ren d  s i b eu reusem en t qu ’il sem ble voir voltiger 
des sy lp h e s  au to u r  de  soi, a c ló turé  cette 
a ttrayanfe  soirée. M“ '  la  vicom tesse de Trédern 
y  avait a jouté le prestige de sa bolle voix e t de 
son g ran d  talent, don t la  renom m ée est le p lus 
flatteur éloge d an s  les divers io li dont elle 
s’é ta it chargée. L erous, R ibeyre e t D u- 
m énil, MM. G ogny e t M artapoura on t largem ent 
m érilé leu r  p a r t  des ovations don t le  pub lic  n ’a 
pas été avare. Les chceurs com m e toujours ont 
été rendus avec u ne  en ten te  parfaite, e t le

charm e de ces je u n es  e t  fraiches voix, k l'accent 
d istingué, était augm en té  par le p la isir des 
y e u r ,  car il n ’y  avait p as  (lu'elles qu i fussent 
jolies.

Les conférences-cours de M“ '  Lafaix-Gontié 
continuent & atfirmer Texcellence de son en- 
seignem ent. D erniérem ent, d eux  de ses éléves 
s e  sont d istinguées dans l’exécution de p lu -  
s ieu rs  belles com positions de Tb. Dubois et 
Gr. Pierné.

M. Ju lien  Tbiersot v ien t de pubiier a u  Mines- 
trel, la  deuxiém e série des Mélodles populaires de 
France, qu ’il a  recueiüies e t barm onisées  avec 
u n  ta c t e l u n e  babileté de savant doublé d ’un  
m usicien. L a issan t & ces chan ts  prim itifs  tcu te  
leu r  saveur poétique, il a  s u  a jou ter l’orig ina- 
lité de son érud ilion  m usicale  k  ra rcba lsm e des 
textes. Rien n e  sau ra  p la ire  com me ces légendes 
d u  v ieux p ay s  de France, k  la  fois touchantes et 
gales, com me la  Mort du Roi Renaud  qu e  nous 
avons citée. Qui croirait que la. M ort du m ari est 
lo u t ce qu ’il  y  a  de p lu s  am u san t,  sans q ue  nul 
m ari pu isse  en  p rend re  o m b rag e! A  cóté de ces 
d eux  versíons norm andes, on  aim era la  gr&ce 
sim plette d e  la  chanson  de l ’A ngoum ois : Celui 
que mon caur aime ta n t,  e t celle de la  Cham ­
pagne : Le m oií de mai. Tout sera it k  citer dans 
ces v in g t nouvelles piéces abso lum ent curieu- 
se s ; n ous  y  reviendrons. — Le quatriém e vo- 
lum e des mélodies de F aure  v ien t aussi de 
paraitre. On sa it lou te  la  valeur de ces in sp i­
ra tions cbarm antes, auxquelles le roi des cban- 
teu rs  m odernes sait m éler l’a r t  exquis d ’un 
m usic ien  de p rem ier ordre. Que d ’aim ables s u r -  
prises ce n o u v e a u . volum e réserve aux  am a- 
teu rs  de g o ú t!  — P our le p iano , bornons 
no tre  am biiion á signaler au jou rd ’hu i, réun ies 
en deux  vo lum es, les danses les p lu s  célébres 
d u  v ieux  o S trauss de Paris  », valses, polkas, 
quadrilles, m azourkas, etc. Qui ne sa it q ue  la 
vogue de ce m agicíen  de la  danse e t de l ’archet 
fit le  to u r  d u  m onde, oü ses en tra inan tes  valses 
n 'o n t jam ais  été oubliées. Ce se ra  u n  recueil 
p récieux  e t sédu isan t p o u r a o tre  je u n e  généra- 
tion dansan te . E d iteu r de tous ces ouvrages :
H. Heugel, 2 bis, rué  Vivienne.

II  nous reste  k  p résen ter á  nos lectrices la 
méíhode S d e h il .  P a r  u ne  ingénieuse com binai- 
son, Ies m am ans p o u rro n l rap idem ent appren- 
d re  k leu rs  ñ llettes les nom s des notes su r  la 
portée, en m ém e tem ps q ue  ceux des touches y  
correspondant dans toute l ’étendue du  clavier. 
Cette prem iére é tude  ord inairem ent assez labo- 
rieuse  pour le professeur, m aierne l ou non, de- 
v iendra  u n je u  pour l ’enfant. L a m ithodeEdelsil 
se  trouve a u b u r e a u  d u  Journal. P r ix :  I fr. •'¡O. 
Pour recevoir franco, envoyez 1 fr. 60 en  tim ­
bres-poste .

Ma u ib  L a ssa v eu r .

S“

>
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LLELUIA.! A lle lu ía !
Voici les beaux  jours, 

le  bon solell, le  priri- 
l e m p s ; d o u s  n 'au rons 
p lus froid, n ous  ne  se- 
rons p lu s  D ulades, nous 
n e  m angerons p lu s  de 
m o ru e ; loutes les pén i- 
tences snnt finies, c’est 

l’h eu re  de la  résu rrection .
A h ! qu’il  a  été Irisle cet ü v e r  glacé, avec sa 

liste funébre qui, ch a q u e jo u r ,  s 'allongeait d’u a  
nom  connu  o u  aim é! E t lous ces pauvres gens 
qu i m ouraieo t ue froid e t de faim en nous m au- 
d lssant, n ous  les riches, parce  que le  m alheur 
ren d  ia juste .

MainteDanl, c’est fini, b ien  f in í ; u ne  tiéde h a -  
Jeine fait frissonner les arb res  e t craquer leu rs  
b o u rg e o n s ; les petites voitures je tle n t le u rs  m u -  
guets  e t leu rs  jac in thes su r  no tre belle vílle, qui 
aim e ta n t  le s  Üeurs! Des üeui's a u  corsage, á  la 
boutonniére, su r  les fenétres, su r  les autels , des 
üeu rs  partou t, c’es t le  p rin lem ps...

J ’en é ta is  á  cette joyeuse  explosion de bien- 
venue, lorsque j ’a i relevé la  t6te pour jo u ir  un  
p e u d e  tou t ce que ie  vous annoncais. H élas! 
j ’au ra is  m ieux  fail de con tiauer m on h y m n e  au 
renouveau, car, en reg a rd an t p a r  ]a fenétre qu i 
donne su r  de g ra n d s  ja rd in s , j ’apercois u a  ciel 
g ris , m a l la v é ; u n  veo t furieux fait plier la  cime 
des fréaes, efi'euille les b rancbes des m arron- 
n iers, e t de p au v resp e ti tsm o in eau x , s u r  le inur 
d ’en face, luU ea t coDtre la  te iapéte. L eurqueue  
en  I’air, p rise  p a r  la  rafale, le u rs  petites p lom es 
bérissées, ils  se ba laacen t su r  leu rs  pattes, 
cherchant en v a la  á  se m ain ten ir  en  équilibre. 
E n  voilá u n  qu i s’onvole pour n e  pas é tre  re a -  
versé ; u a  a u tre  se  pose p lus v ite  qu 'il ne  veu t 
e t donne d u  bec su r la  p ierre . Bon, la  challe  de 
m». concierge arrive en tapiuois derriére eux I 
L ’borrib le  b é t e ! Si je  pouvais les p révea ir  :

— P s’tl, ps’tl !  Petits  passsereaus, a t ten tio a l 
P s’t t , l e  cha ti...  lá-bas, derriére les tuyaux ...

I l s a e  vo ieat rien , les petits m alheureux . Si 
je  leuír ém iettais d u  p a ia  s u r  la  fen é tre , ils 
v iendraien t p eu t-é tre  p a r  ici.

l is  m ’ont vue e t m e co m prennen t; to u te  la  
troupe s’envole e t v ien t se percber su r  le  fer du  
balcón. La cha lle  s’a rré le  vex ée ; e lle Ies regarde 
fu lr  el les su it  de l ’ceil e a  p c n c b a a t  la  téte. La 
voilá qu i se fro tte le m useau  avec palie  de 
velours. C’esl signe de p lu ie, d it-o a . Belle mer- 
veille d ’annoacer l’eau  quand  il pleut, depuis 
v in g t-q u a tre  h eu res , loutes les d ix  m iau les.

N ’im porte , les m oiueaux son t sauvés, c’est l ’es- 
sealiel, e t je  re to u rae  á  m a  chronique.

E h b ie a !  oa au ra  b eau  dire, et je  su is  sú re  
q ue  vous Stes de m on avis, m esdem oiselles, il y  
a  v ea t e t ven t, p iu le  e t p lu ie , nuag e  e t nuage.

C’e i t  v rai q ue  je  n ’y  vois pas á  trouver le che- 
m in  de m on encrier, qu e  m es doigis sont raidis 
p a r  la  petile b ise a ig re  qu i s 'a ttaque furieuse- 
m en t ít la  queue des m o iu e a u x ; m ais, quand  
m érae, j e  n e  pu is  m ’a ttr is te r  de ces averses 
d iluv iennes e l  de ce v en t enragé ? u n  je  n e  sais 
quoi flotle dans l’a ir  e l  m e donne c o u ra g e ; u n  
je  n e  sais quoi, m yslérieux , cbarm an l, p le in  de 
prom esses. E h i m ais, n e  se ra it-ce  p as  tou i sim- 
p lem en t YEspérance, cette dernlére ressource 
des m a lb e u re u x ; I’espéraace, qu i leu r  d il  : de- 
m ain sera m e il le u r ; l ’espérance, la  v e r tu  du  
p rin lem ps e t  celle de la  jeunesse , ce q u i es l 
to u t u a .

Cette vei’lu-lá. es l la  p lu s  pra tique e t la  p lus 
aim able qu i s(3it a u  m o n d e ; 11 faudrait pouvoir 
la  rendre  obligatoire, e t béa is  so ient ceux  qu i 
savent la  fa irep asse r  d aa s  les cceurs souffraats.

II iüe  sem ble q ue  ce son t les p auv res  m alades 
qu i on t le p lus besoin de la  eonnaitre , e t j ’ai 
souvenl p ensé au  b ien q u 'u u e  parole, u n e  atten- 
lion  pouvait faire k  ces pauv res  é tres  que la 
souíTrance ou  la  faíb lesse.condam nenlá ne p lus 
vivre q ue  de la  v ie  des au ire s . Je  connais u ne  
sceur d e  cha riié  qui, le  dim anche, aprés la 
g ran d ’m esse, v a  se poster k  l ’entrée de l 'u n e  de 
ao s  paroisses élégan tes que je  ne cite pas, pour 
la isse r k  la  b on  e ám e le bénéfice de son incó­
gnito, e t lá, elle exam ine les toilettes avec le 
p lu s  g ran d  so in ... P a a v re  petile  scBiir! avec sa  
robe si ru d e  e t s í m a l laillée, ses grosses cLaus- 
su res  e t son tab lie r de servan te , qu ’a-l-elle be ­
soin  d e  no ter Ies envolem enls de la  capote de

X  et les ap la lissem ents de  la  ju p e  de 
G? — Je vais v ous  d iré  á quoi cela lu i sert. 

Elle va, le lundi, voir u a e  grande m ondaine qui 
s’enauie , relenue p a r  u n e  longue infirm ité qui, 
loag tem ps, la  p rivera de ses jam bes; elle lu i 
p a rle  d u  b on  Dieu, d u  gris  a rg en t q a i se  porte 
beaucoup, de la  m iséricorde intinie e t des galons 
de ja is ,  qu i fonl fu reur, lou t cela dans u ne  sage 
p ropoition , e l s a  m oadaiae  rev ie a l p eu  á  p eu  ct 
m élanger des idées sérieuses á toutes les frivo- 
l i lé s  q u i rem plissa iea t sa léte creuse a v a a l sa 
maladic.

E n  face- de m on cabinet de toilette, qu i donne 
s u r  u a e  m e lle  étroile, il y  a  u n e  feai^tre de 
m ansarde qui, depuis deux ans, m e livre les 
tr is tes  secrete d’u ne  fainille d ’ouvriers : m ére,
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f ré re e t  sceur. L a je u n e  filie m enue, pále, d ’as- 
pect délicat, ne faisalt pas g ran d ’chose, bien 
qu ’elle accusáil u n e  v in g la in e  d ’années. Tout le 
jou r , assise p rés  de sa fenétre, e lle  regardait 
pousser les feuilles de son pe tit ja rd ín  su r  le 
toit, que son frére lu i a v a it su sp en d a  au  m oyen 
de cordes e t de planches. Elle arrosait, elle sar- 
clait, elle d irigeait les b rind illes  des volubilis, 
q u i finissaienl par lu i faire u n  r id eau  de verdure 
derriére lequel je  n e  l ’aperceTais qu ’á  peine, 
lorsque, en  ju in ,  je  pa ría is  pour la campagne. 
Cet au tom ne, á  m ou relour, je  la  Irouyai plus 
pále e l p lu s  iransparen te que ja m a is ; des qu in les 
de  toux secouaíent ses ¿paules é tro ite s ; ses joues 
se  coloralent aux  pom m elles ; je  com pris pour- 
qao i, seule d an s  la famille, elle n e  travaü la ll 
pas. Un jo u r  oii la  neige recouvrail le rebord  de 
sa  íenétre d ’u n  baadeau  b lanc, elle resta  cou- 
chée ju sq u ’k m idí. A  Iravers la vilre, je  voyais 
son v isage poucieux ; évldem iuenl, elle sea la it 
l’om bre d e  la  m orí e rrer au lou r d ’elle. Son frére 
ren tra  vers le soir, on a llum a la lam pe á  réüee- 
te u r ,  il ro u la  la  lable prés d u  lit e l  j ’apereus 
alo rs  en tre  les m ains de la m alade, qu i s ’élail 
recouchée, u n  bouquel d e  vioielles. Elle rega r ­
da it  ces fleurs avec am o u r e l  aussi le l'rére qui 
les avait apportées. L ui, to u t  en  b rochan t ses 
volum es, racontail je  ne  sa is  quoi de gai, im i- 
t i n l  p a r  gestes u ne  scóne d o n l le d é u i l  m ’échap- 
pa it; m ais je  voyais rire lascB ur. Peu á  peu, elle 
s ’assoupit e l la  lam pe b rü ia  deux iieures de p lus 
po u r p a y e r  les violettes.

A u  pe tit prin lem ps, pendan t ces jo u rs  de 
février qu i fu ren l si doux, on o u r r i l  la fenétre 
presque lo u t le  jou r , m ais la  pauvre  poilcinaire 
ne  se levail p iu s  que pendant deux lieures, el 
c 'é tait pour soigner ses crocus e t ses jac in thes; 
j ’en lendais uno  toux déúhiraate , e t chaqué fols 
qu ’elle se p la igaa il j ’enlendais aussi sa  m ére 
lu i d ire  : va mieux, n ’est-ce pas? tu  tousses 
p lu s  fort, liss forces re v ie n n e u l; dans u n  mois 
nous irons á. la  campagne.

Elle le  croyait la  pauvre enfanl, e l se faisait 
apporler le  cliapeau de paille de l’an  passé avec 
son nceucl b le a  u n  peu  p^li, el la  robe grise 
q u ’elle voulait d é jáp rép a re r  pour ce p rin tem ps; 
xnais ses doigis la issa ien t Rlisser raigu ille . 
Bienlót elle ne p u t n iarcber que soulenue par 
ses d e u s  fidéles gard iens; u n  jo u r  elle n e  se leva 
pas e l son frére d u l a rroser le jard inet. Elle 
pleura, e l iu i de sa voix de parisién  qu i grasseye, 
lu i  d it sans se retoucner :

— Picure done pas, Mélie; dans h u ít jo u rs  ton 
rh u m e  sera fini e l uous irons k  Saint-Cioud; 

p a s l
Comme il lu i tou rnail le dos, elle n e  p u t voir 

les larm cs qu i tom baient su r  les giroüées, el 
faliguée, elle ferm a les y eux  pour su iv re  une 
V ision de g rands a rb res  p iqués des rayons du  
Boleil, avec des ñcuretlcs su r  le sol et de la

m ousse dans les c reux  hum ides. E lle  les cueil- 
le ra it k brassées, e t le  soir on m angerail de 
g rand  appélit la  sa lade c roquau te  et le veau 
piqué, m enú  des re lou rs  de banlieue le d i­
m anche.

Les giroflées de la  fenétre poussaient len te- 
lem ent, la  m aladie a u  contraire courait sa  der- 
n iére  course; le  frére apporta  u ne  gerbe, ce que 
l 'on  appelle u ne  bolle de la  lleur odorante et 
recom m enja ses projels pour la semaine. Elle, 
ravle, ap p u y a  ses lévres b rú lan tes  su r  les p é ­
tales em baum és e t sou rit encore. Le froid 
rev in t, la  fenétre n e  s ’ouvril p lus, et la  pelíle 
s’é ie ignail doucem ent. Un soir, je  vis en tre r  un  
préire; le frére baissa  l ’abat-jour e t s'éloigna 
discrétem ent; sans doute l ’hom m e de Dieu parla 
au ss i d’espérances, espérances d iv ines q ue  fait 
naitre  ia m o rt,  ca rie lendem ain-m alin , la  pauvre 
filie im m obile et glacée, les m ains jo iu les, sou- 
r ia i t  encore; sa fenétre s ’élait rouverte e t son 
lit é taii couvert de üeurs...

Pourquoi vous ai-je raconté cetle tr is te  b is -  
loire? Parce que le  ciel es t gris, parce qu ’il 
pleut e t q ue  j’espére p our dem aia  du  soleil.

Le soleil I II a  é ié  p iu s  aim abie que nous pour 
l’im périale v isiteuse qu i nous est arrivée  d'Alle- 
m agne le  mois passé, avec son bJock e t ses 
crayons, afin de u ous  croquet. Ohl ñ  done, voilá 
u n  v ilain  je u  de m ots d an s  la  circonstance. Je 
l’oxplique : pendan t que la  princesse Margue- 
r ite  jou issait d e  no tre Bois ensoleillé, oii elle 
a lla il chaqué m atin  faire de longues prom enades 
á cheval, son augus le  m ére v ls ita il nos ateiiers 
de pein tres cé léb res; d ’au tres  fois. cachee der­
r ié re  son rideau, ejle dessinait les types qui 
sta iionnaient devant sa  voiture, k  la  porte de 
rbó ie l. II para it q ue  ces dessins verron l le jour, 
et se ron t vendus a u  proflt d 'une  bonne ceuv re ; 
quel ne sera pas ré to n n e m e n t des badauds pari- 
siens qu i se reconnaitron t su r  íe croquis Impé- 
ria l i

Encoré u n  g ran d  m orí! va-t-ü  clore la  série? 
Celui-cí s ’appelait Jeróm e N apoléou; il élait 
prince, il faillit é tre  em pereur, ou  du  moins 2c 
c ru t  u n  m om ent; c’était le  m asque  d u  grand 
Napoiéun, m ais lo m asq u e  seu lem enl; c’es t te r ­
rib le  d ’é tre  le neveu  d 'u n  pareil o n d e ;  on a 
beau  avoir la  téle de p lu s  q ue  lu i ,  on reste p y g - 
m ée en face de son ombre. II eel m o rí á  Rome, 
la vilie sainte, la  ville d u  Pape, la  viile Kier- 
nelie; ii es l n io rt pendant le  carénie q u ’il b ra-  
vait aaguére ...  Dieu a  son beure ; m ats á cdté 
de la  ja s lice  div ine m arche la  miséricorde, el 
nous pouvons loujours espérej.

Je  v ous  l'ai d il en com m encant, le ciel esl 
sombre, le  tem ps e s t froid, les oiseaux on t l 'a ir  
m albeureux , e t le cha t de m a concierge ne 
qu itte  pas la  créte du  m o r u n e  au tre  fois nous 
rirons ensemble.

C. DE L a m ib a .i ; d : b .
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Mots en  carrés

D E V I N E T T E S
Mots en  tr iangle décroíssants

P our faire  m on prem ier, le m itron  a  d u  mal. 
Moa second b r ille  a u  ciel d’u n  éclat s a a s  égal. 
M o d  Iroisiém e inqu ié te  au ss itó l qu ’on le sonne. 
V oulant défendre u n  po rt on travaille  a u  suivant. 
Mon cioquiém e es t poém e a t tra y a n t.
Mon dernier est le  nom  d’u n e  v ille  b retonne .

— Je  ressem ble fo n  aux  complots.
— Bien soiivent j ’ag ile  les flols.
— Mon tro is vo it la  v ie  éternelle.
— Moe qu a tre  est p ronom  personnel.
— Mon dern ie r es t u n e  voj'elle,
Qui se li t  d an s  le  m ot Noel.

P roblém e pointé

Oonsonnes : .ux  p . t . t s  d . s  . . s . . . x  d . . .  d .u n .  1. p . t .v .  
. t  s .  b .n t .  s . t . n d  s . r  t . . t .  1. n . l . r .

Voyelles : . u a . .  . é .é  . i e . .  . e  . a u . . e  a .o .e  
. é .é  . e . .  . a  .a i .o a  .e  .eu  
. e . .  . a i .  .u .  . a  . ié .e  a u .o .e  
.é .é  , e . .  .e  . e . a . . .e  .ieu.

Métagramme

• Chaqué jo u r  tu  m e m angeras.
P ar  les tem ps chauds tu  m e  prendras. 
A la  foire tu  m ’exhiberas.

— Derriére u ne  g lace tu  m e verras.
— De moi tu  te  servirás.
— Par le tr a ra i l  tu  m ’am asseras.

Mots en  cro ix

Avec les le ttres su ivan les, former le nom  de deux  célébres poétes la tins : 

C P R N S T E E E E E

Logogriphe

S ur m on velours b lanc 
Ou m on sa tin  pále,
Se voit douce opale, 
R ub is ro u g e  sang.

S u r m a  moire M anche 
Qui ray o n n e  au  feu,
Se vo it oiseau b leu  
Ou légére b ranche.

RÉBU8

EXPLICATION DES DEVINETTES

DE M A B S :

Ch a r a d e  ; C iar pie.

F a n t a i s i e  : N eu( Thermidor.

G oaiP A R A isoN -pR ovE R B E  : Spirüuel comme 
un  bossu.

V e r s  a  t e r m i n e r  : Vie: —  /leurie, —  ché- 
rie — ¡(mpirer. — peine, — plaine, — fon- 
taine —  m urm urer. — digue, — fatigue  — 
prodigue, —  d'Iuáon. — immense — com- 
menee. — patience, — Vambitioti.

■9+¡l

UEV8V í ' l

EXPLICATION DD REBüS DE MARS : 

Touí est caché, tou t est inconnu dans l'univers.

Xe Directeur-Gérani : F. T h i é r t ,  4S, rué Ticiem e.

P r r i a . — A lcan -L évy ,  im p r i in e u r  b reve té ,  24, m e  C h aucha t .
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MODES — VISITES DANS LES MAGASINS. — EXPLICATION DES ANNEXES

M O D E S

La to ile tte  d e  dem oistílle  d ’b o 'n aeu r  jo u e ,  pavait-  
irn  g ra n d  role d a n s  u u  m ariage , s i  n o u s  e n  

jn g e o n s  p a r  le  n o m b rn  de ie t l re s  q u e  n o u s  rece- 
voDS á ce su je t .  Que de d e m a n d e s  d e  rc n se i-  
g n e m e o ts ,  a r e c  le d é s i r  t r e s  g e n t ia ie n t  e x p r im e  de 
c o m p o ser  u n e  to ile tte  p o u r  c h ac u n e  d e  t o u s  en 
p a r tic u lie r .  H é las !  le  tem p s  o e  n o u a  p e r /o e t  p a s  de 
le  fa ire , ce  q u e  n o u s  re g re t to n s ,  m a is  n o u s  a llons 
d é c r i re  q u e lq u e s  jo lie s  to ile ttes  d o n t  to u te s  d o s  

leo tr ices p o u r ro n t  s ’inap irer .
C h ao g er  la  co u lo u r  de  l 'etoffe si e lle  n e  s ied  pas 

e s t  ch o se  faclle. D’a il leu rs .v o lc i  u n e  n o m e n e la tu re  
d e s  co n leu rs  á  la  m ode  p o u r  ce t te  so r te  d e  r o b e : 
c rém o. b lanc , g r is  perle , rose, b le u  ancieo , cerd e  
g r i f ú i r e ,  be ige  c la ir.  A v a n t  d e  c o m ta e n c e r  n o s  des- 
crip tv  US, d iso n s  q u e  n o u s  a v o n s  v u  d e s  deraoi- 
se lle s  il’h o n n e u r ,  m ises  t ré s  s im p le m en t  e n  e o s -  
tum o to ace  & de t ré s  g r a n d s  m a r i  ig es  Ce ¿ é ia il  poiir 
ce llcs  d 'e n tre  t o u s ,  m esd em o ise lle s ,  q u i  d es ire -  
ra ie n t  ta ire  p e u  de d é p e n se s ;  m ala  á P a r is  b ien  des 
chosos s o n t  a u to r i s e e s  q u i  n e  le  s o n t  po io t  en  
prov io ije ;  c ’e s t  á  v o u s  d ’e n  ju g e r .

C ostuu ie  de  ben g a lin e  b leu tée  a v e c  d e sso u s  de 
ta ffe tas .  L és de  d e rr ié re  in c l in es  e t  d e u x  faJbalas 
d e  d ix  u e n lim é tre s  d e  i ia u teu r ,  m o n te s  á  té te  e t  po- 
s é s  a u  b a s  d u  tab lie r  o n d é  d e  q a e lq u e s  plis  fa its  
s u r  la  h a n ch e .  Le co rsag e  á p la s tró n  froncé  ea  
ge rb e  á  p a r t i r  de  l a  po in te . s ’a g ra fe  s u r  l’e p au le  et 
so u s  le  b r a s  ; s u r  le  b a u t  u n  e m p lé ce m en t ca rré  en  
Üae d en te l le  d ' l r ia u d o .  Col d ro it  o u  r u c b e  e n  tu lle  
i liu s ion . L a  m a n c h e  u n  p e u  enlevee, p r ise  d u  b a u t  
d a n s  u n  bou ilio n -g ig o t  d e  den te lle  d ’Irlande , e s t  
t r é s  p la t«  d u  bas e t  se  fe rm e p a r  d e  a o m b re u x  
p e ii ts  b o u to n s .  B o lle s  e n  c h e v re a u  g lacé  et g a n ts  
d e  Suéde  n a tu re l .  C bapeau  e n  paille  l ilanche  á bord  
c ro q u é  d e rr ié re  e a  bavole l re lev é ,  av ec  u n e  g rosse  
toutTe d e  l leu rs  d e s  c b am p s ,  s 'e p a rp ii lan t  s u r  la 
calo ile . Ce co s tu m e  rose, g r is  p e r le  o u  b e ig e  pále  
se ra it  é g a le m e n t  joli.

Cet a u tr e  c s i  e n  m o u sse l in e  d e  la io e  c rém e  p a r -  
sem ée  d e  m in u s c u le s  l le u re t le s  b leu es ,  ro se  avec 
p e ti te s  íeu i l le s  b ronze. U n  r íe n  c h a rm a n t ,  délicat, 
b ie n  fait p o u r  p a re r  la  j e u n e s s e .

Uno so u s - ju p o  e n  taffe tas  c r é m e ;  la  ju p e  tou te  
sim ple  m o n te e  á  p lis , e s t  roouvem en tée ,  de  d ro ite  
á  gau cb e , p a r  q u e lq u e s  plis  fizés  á  la  ta il le . Le 
co rsag e  á  c e in lu re  a c c e n tu a n l  l a  po in te ,  se  í ro ace

4  la  v ierge  e t  s ’ouvre  la rg e m e n t  s u r  u n e  chem i- 
s e t te  e a  su ra b  ro sé  ; l e s  plis  fou rn is  p a r  l a  la r^ eu r  
d u  dev an t ,  s e  m a s s e n l  su r  l ’é p a u le  so u s  u n  noeud 
enlevó e n  faille ro se ,  s u r  leque l s ’ap p u ie  le  b a u t  
de  ia  m a n c b e  froncé. Une b ro d er ie  s u r  le col 
drüU doacend  u n  peu  e n  p o in te  s u r  le  m ilien  du  
p las tró n . C ein lure  e a  r u b a n  a g ra fee  so u s  ]e bras 
Bas c rém e  e n  Ql d 'Ecoase ou  e n  demi-soie e t  sou  
liep de  c h ev re au  b r l ln n t .  G anl de  ^ é d e  crém e 
C bapeau  en  paille avee  b o rd  ro a íe  de  c5 té  s u r  u  
b o tjq u e t  de  ro se s  p osé  e u  a ig rs u e .

Pe tiis  d e ta ils  co m p lem en ta ires  : U n  peu  d e  tour- 
n u r e  s 'a r ro n d issa n t  b ien  p o u r  s o u le a i r  les  le s  de 
d e rr ié re  qu i in c lin en t,  e t  á  t re n te  cen i im e ire s  d u  
bo rd  u n  eerele  d’acie r p o u r  re je le r  i a j u p e  d ans  
u n  m o u v e m e n t  g rac ieu x . Le lafle tas  d e  l a  so n s-  
ju p e  offi'e a s se z  de so u tien  p o u r  d isp e n se r  d u  
ju p ó n  em pesé . La b o u r s e  de  q u é te u se  s ’a s so r t i l  
a u  c o s tu m e ;  p o u r  le  p re m ie r  decrit  n o u s  la  ie r io n s  
en  v e lo u rs  b leu , d o u b lé  c rém e; la  seco n d e  e o  
ía il le  T íe u x  ro se ,  double  d e  m o u sse l in e  la ic e  com m e 
le  c o s tu m e . B ljous : b ra ce le ls  e t  b o u io n s  d 'orellies.

N ous a v o n s  v u  cbez M "' Gradoz ces to ile ttes  
p ré te s  á é lre  e x p éd ié e s  e t  i tous a v o u s  tro u v é  i'oc- 
casion  b o n n e  p o u r  v o u s  sa iis ia ire , n o u s  l  e sp éro n s  
d u  m oius .

Chez M“ '  Pe lle tie r-V ida l, i9, ru é  d e  la  Pa ix , les 
fagons no u v e lle s  so n t  d a n s  to u t  l e u r  épanouisse-  
m e n t .  Quel g o ú t  dirige  ces  com bina isons d ’áloffes 
e t  q u c l  are p ré s id e  a u  cbo ix  des g 'v u i tu r e s !  Ici, 
n o u s  voyoQS u n  c o s tu m e  s im p le  d a u s  l 'ensem ble , 
m ais  d'ui'.e gi’áce  a c b e v é e ; lá ,  su r  ce m an n e q u in ,  
u n  costum e  á r e t r o m s i s  d isc re t,  u o e  le n la tiv e  de  
drapei 'ie  q u i  sem b le  se  ía ire  b ien  m o d es te  p o u r  se 
faire a c c ep te r ,  com m e si to u te s  les  fa^ous de  
jjni» p e iie tie r  ¡j’o ta ien t pas acoep tees d ’em b lée  par 
les  e leg an te s  lU n e jo l ie  v is ite , e n lu l l e b r o d é ,  b ienm i- 
g c o o n e  e t  pap iU oanan te  d e  ru c h e s  lég é re s  e t  scin- 
t il lan te  de  p lu ie  de  ja i s .  U ne  v e s te ,  u n e  jaq u e lte ,  
avcc  le u rs  ch em ise tte s  in d ép e o d a n te s  en m o u sse ­
l in e  cliiffon ou  en  crépe  d e  Chiue, se  p o r te ro a t  su r  
d e s j u p e s  d ’e sco t  de  to n  clalr. Ce se ra  le  c lo u  de 
lasa isoD . T rés  sim ples, p our  le  lo n jo u rg  i  la  ville.

M” * Peile tie r  fait p o u r  Jes  c o s tu m e s  d e s  ju p o n s  
d e  taffe tas  a sso r t is ,  avec des o o l a n u - / r o u t r o u  dé-  
cb iq u e tés ,  pe li te  ig te  f r iso t ta n te  e t  lo iig u es  a t t a -  
cb es  e n  r u b a n  ; p o u r  le s  ro b es  h ab il lée s ,  í ls  on t 
des v o lan ts  de  tlenlelle, des  ru c h e s ;  lea d e u s  á  
p rofusion , les  u n a  b lan o s ,  d ’a u tre s  noirs.

CORALIE L.

l i ’A lbum  du 31  m ars con tien t le s  travaux suivants ; C orbeille á ouvrag®. — Fantaiaie en  
p elu ch e ponr photographies, s ’accroche au m u r .  — A rrosoir c o u T e r t  d’etoffe ponr plantes  
d'appartement. — C oussin  d e  pied en étoffe ancienne, g a lón  et p eluche. — Tapie d e  table en 
étoffe Louis X V I  et peluche am éthyste. — D ássous de lam pe ou de v a se  en  etam ine brodée 
av ec  jour. — M énagére k  ou rrage en drap perforé. — Bas d’enfant au crochet tunisien modiñé.
— B éret d'enfaut au crochet.

JODBNAL DBS BEMOISSLLBS (K* 4) A V R IL 1891.
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V I S I T E S  D A N S  L E S  M A G A S I N S

I'

N o u s c h e rc h o n s  á  r e n d re  p ra tiq u e s  e t  ú t i le s  les  
re n se ig n e m e n ts ,  q u e  n o u a  d o n n o n s  á  c h aq u é  reao u -  
v e lle m e n t d e  sa iaon , s a n s  o u b lie r  le  cOté s é d u i s a a l : 
l a  n o u v eau té .  Po u r  l’a c h a l  d e s  étoffes n o ire s ,  n o u s  
consflUIons d e  s 'a d re sse r  á  u n e  spécia litó  o ú  ce 
g e o re  d e  t is s u s  offre p lu s  de  g a ra n t ie s .  A l a  Sca- 
b ieuse , 10, r u é  d e  la. P a ix ,  il n o u s  a  é té  m o n tré  des 
l i s s u s  p o u r  g ra n d  deuU e l  d e m i-d e u i l  e t ,  p a rm i ces 
d e rü le rs ,  d e s  n o u v e a u té s  c h a rm a n te s  : le  cr6pon 
d e  la ine  g r is  e t  h é lio tro p e  u n í  e t  b ro ch é , d e s  g re n a -  
d in e s  íoQd n o ir  a v ec  b ro ch é  d e  co u leu r  e t  d e s  lai- 
n a g e s  g risa il les  p o u r  c o s tu m e  de vo y ag e , t is su s  
parfa ita  e t  d u  m eil le u r  u sa g e .  E n  so ieries , d e s  fou- 
la rd s ,  d e s  lo u is in e s  e t  d e s  s u r a h s  q u e  n o u s  re c o m -  
m andOEs pa r ticu U érem en t p o u r  le u rs  n u a n c e s  déll- 

c ie u se s  e t  le u rs  jo lis  d e ss in s .
C itons p a im i  les  é to ffes d e  g r a n d  d e u i l ; le  voile , 

la  b ay o n n a ise ,  la  m o u sse l in e  d e  l ’In d e  ot le s  c répons  
u j i i s ;  p u is  le  voile a rm u re  e l  le  voile  m adi'iléüe- 
P o u r  le  d eu il  m o in s  aévére, d e s  t ia su s  d e fa n ta i s ie  : 
crSpon de la in e  a v ec  b ro ch é  o u  ra y u re s  de  aoie, 
Toiles b ro c h és  o u  p é k in é s ,  c ré p e  d e  Chine u n i  ou 
íagonné  ra v is sa n ls .  Q u a n t  a u x  c o s tu m e s  de  deuil, 
i ls  8o n t fa lts  a v ec  le  g o ü t  so b re  ex ig e  e l  les  g a rn i-  
tu r e s  de  c rép e  so n t  t r é s  b ien  d isp o sées .  L’envoi 
d’u n  co rsag e  a l la n t  h ie Q a u f f l tp o u rre x é c u l io n  d ’uue  
c o m m a n d e  d e  ro b e ,  y  a jo u te r  la  lo n g u e u r  d e  la  

ju p e ,  d evan t-  
Je  n e  v e u x  p a s  o u b lie r  d e  s ig n a le r  h. n o s  lec tr lces  

le  c o rse t  e n  cou tíí  de  so te  de  M“ '  E m m a  Guellej 
3, p lace  d u  T héátre-FcanQ ais . Ce c h a rm a n t  t is su ,  
qu i se  fa it  d aña  to u te s  le s  c o u le u rs  i  l a  m o d e ,  e s t  
solide  e t  so u p le ,  su f f isa m m e n t í o r l  p o u r  su p p r im er  
la  d o u b lu re  d e  soie. A.uasi e s t - i l  p lu s  lé g e r  e t  p lus  
ag réa b le  a u  p o r t é  q u e  celu i d e  s a t ín  e t  beau co u p  
m o in s  c h e r ;  il t i e n t  le m il ieu  e n tre  ceiu i-c i  e t  le 

c o rse t  d e  coutil d e  c o to a .
T ré s  co q u e t  a v e c  s a  í í d c  d en te lle  e l  s e s  nCBuds 

m i g ü O D B ,  il p ie o d  a d m ira b le m e o l  la  taille , la  cam bre, 
l 'a l lo n g e  s a n s  p ression  fa lig an te .  C’e s l  le  lype du  
c o rse t  p a r  e sc e l len c e  p o u r  q u i  a im e  le  h ico -é tre  
d o u b lé  d ’u n e  é légance  í D l i m o  e t  recherchée .

G uelle  a  a u ss i ,  poui' le s  fille ttes, u n  co rse t  i  
épau liérea  q u i  le s  obllge, p ro g re ss iv e m e n t  e t  sana 
fa tigue , á  se  te ñ ir  d i o i t e s ; e x ce i le n l  p o u r  celles 
qu i o n t  u n e  ten d a n c e  á  se  co u rb er  e n  é c r iv an t  ou  
e n  é tu d ia n t  le  p ian o . Po u r  Ies  j e u ü e s  fem m es, le  
c o rse t  d u  maiiQ e s t  u n e  t ré s  p ra l iq u e  in v en lio n .

R en ae ig n em en ts  sé r ie u x  e t  p ra t iq u e s  c e u x  q u e  
n o u s  a llo n s  d o n n e r  s u r  la  T e in tu re r ie  E u ro p éen ae ,  
26, boulevavd P o is so n n ié re .  L es  m é re s  d e  famil'.e 
e t  le s  p e r s o a n e s  éco n o m es  p e u v e n t  a r o i r  to ii te  co n -  
fiance. L a  T e in tu re r ie  E u ro p ó en n e , p a r  d e s  p rocédés 
in v e n té s  p a r  le  f o n d a te u r d e  ce t te  m a iso o , t e in t l e s  
t is su s ,  la in e  ou  solé, d a n s  les  te in te s  á la  m o d e ,  en 
le u r  d o n n a n l  le  b r i l la u l  e t  la  so u p le sse  d e  l’éloffe 
n eu v e . L es  n o irs  s o n t  su p e rb e s  e t  los co u leu rs  lines 
p a rfa i tem en t  ré u ss ie s .  G aze . crépe  d e  Chine se  
te ig n e o t  fo r t  bien . La T e in tu re r ie  E u ro p ée n n e  a  la  
spéc ia lité  d e  te in d re  les  co s tu m e s  sa n s  q u ’il soit 
h e so in  d e  les  d é co u d re  e t  mc-dl£le la  ÍJQon d e  la  
j u p e  si o n  le  désire . C 'eat u n e  g ra n d e  économ ie que  
de  n 'av o ir  pas á  re co u r ir  á  la  co u tu r ié re  p o u r  u n e

fa so n  nonvelle . R id ca u x  e l  te n tn r e s  s o n t  su p é r ieu -  
r e m e n l  n e t to y é s  o u  t e in t a : r id e s u x  de co u leu rs ,  soie, 
la ine  o u  c re to n n e  im p r im ée  t r é s  so ig n é s .  La T e in -  
tu re r ia  se  c h a rg e  de  u c t t o y e r ; U n ifo rm es d e  coUé- 
g iens ,  vS tem en ts  e t  c o s tu m e s  d e  p e l i ts  g a r?o n s ,  
a in s i  q u e  le s  p a le to ts  d’h o m m e s  ; elle y  apporte  
le  p lu s  g ra n d  so in  e t  le s  re m e t  á neuf.

II n o u s  sem b le  a v o ir  d o uné , s u r  le  filet m éc a n iq n e  
d e . 'a m a i s o n  Cabin-Sajou, 74, b o u lev a rd  de Sébaa- 
topol, l e s  r e n se ig n e m e n ts  d e m a n d e s .  R ép é lo n s-  
les  poup n o s  no u v e lle s  a b o n n é e s .  Ce f ile t s e  fait 
d e  p lu s ien rs  g ro s s e u r s  e t  c o ü te  p lu s  o u  m o in s  ch er  
se lo n  l a  I lnesse . La m a iso a  le  de ta ille  p o u r  la  plus 
p e ti te  q u a n ti lé  : u n  vo ile  de  fau teu il,  u n  d e s s u s  de  
sa c h e t .  U ne  a u t r e  spéc ia lité  d e  c e t te  m a iso o , le 
c a n e v a s  d ire c le m e n t  im p rim é  d 'u n  d e ss in  e n  cou ­
le u r s ,  su p p r im e  io  tracé  lan c é ,  to u jo u rs  fo r t  co ü -  
t e u x  ; r a s s o r t im c n t ,  e n  t re s  b e lle  la in e  d e  H a m -  
b o u rg ,  e s t  c o m p té  á  r a lso n  d e  8 franca  la  l iv re .  L es 
desslQS s o n t  a r t is t iq u e s  e t  de  s ty le, avec o u  san s  
p e rso n c a g e s  ; p a y sa g es ,  ch assea ,  ch im érea .  Des 
fe u ii le s d e  p a ra v e n t  o ü  a 'é lan cen t  d e s  l ian es  e t  des 
feu il les  d e s  t ro p iq u e s  p e u p lé e s  d 'o i s e a u x ; dea  chai- 
aes  e l  d e s  fd u teu ils  d o n t  le s  d e sa ín a  r e p ro d u ise n t  
l a f a u a e  e t l a  floro ex o tiq u es ,  r a v is s a n ts  d e  coloría.

V o i l i  b ie n  d e s  a t t r a i t s  p o u r  le s  t rav a i lleu ses  e t  du  
p la is i t  p o u r  b ien  d e s  h e u re s  de  lo lsir, s a o s  com pte r 
la  s a t ia í ic t io n  d ’u n  jo li  m eu b le  n o u v eau  o u  r e -  

c o u v ert .
N ous a llons c o m p lé te r  n o tre  c o u rr ie r  d e  l a  m ode  

p a r  des r e n se ig n e m e n ts  s u r  le s  cü ap eau x , re n se i-  
g n e m e n ta  q u e  n o u s  a v o n s  p r is  chez  Rabit, 
26, ru é  d e  G h á tcau d u n , u n e  m o d is te  de  g o ü t  e t  
to u te  p a r is ie n n e  d a n s  la  íagon  g r á d e n s e  avec i a -  
q u e lle  le s  g a ro i tu re s  so n t  m o n te e s ,  les  fo rm es  cro- 

q u é e s  e t  la  c ap o le  ch iffoanée .
P o u r  vou?, m esdem oise lle s ,  voici á  33 fr. u n  c h a ­

p e a n  e n  pa ille  de  riz no ire ,  i  b o rd  u n  p e u  a v a n ^ a n t ,  
g a rn i  d 'u a e  fuscSe d e  co q u es  e n  r u b a n  n o ir  coupé 
d 'u n e  r a y u re  d e  co u leu r  s’a v a u ? a n t  s u r  la  calo tte , 
e t  d 'u n  jo li  ch iffonnage de  ce  m á m e  r u b a n  p iqué  
d e v a n t .  V o u s  d ire  co m m e  il e s t  j e u n e  e t  g ra c ieu x l  
U n a u t r e  a  le  b o rd  su iv i d ’u n  c o rd o n  de c lo ch e tte s  
d e  jac in lh e s  ro se s  avec  nosud  e n  bavolet.

Po u r  Ies j e u n e s  fem m es, la  pe ti te  c ap o te  d e  demi- 
sa iso n  e s t  ad orab le  fa ite  d e  f leu rs  b lo lt ie s  d a n s  u n  

n u a g e  d e  tu lle .
L es  d a m e s  ftgées n e  s o a t  p o in t  oubliées , e t  R a ­

b i t  s a i t  le u r  t ro u v e r  dea fo rm es t r é s  coiffantes e t  á 
la  m o d e ,  e t  d 'u n  goftt c o m m e  i l  f a u t  {ncontestable . 
Q u a u t  a u x  p r i i ,  i ls  s o n t  fo r l  ra iso n n ab ic s .  V ous 
p o u v ez  e n  ju g e r  p a r  celu i don n ó . A. 40, 45 fr. e l  
p lu s ,  se lo n  les  g a rn itu re s ,  les  p a il les  u a ie s  o u  a 
jo u r ,  les  p lu m es  e t  l a  f inessc  d e s  fleurs.

L a  m a iso n  B illau lt,  d o n t  le s  b ijo u x  e n  a rg e n t  noir 
con tró lé  o n t  t a n t  d e  auccés, v le n t  d e  c rée r  p o u r  les  
ca d e a u x  de la  p rom iére  c o m m u n io n  d e  t ré s  jo lis  
b ijo u x  d o n t  les  p r ix  s ’a d r e s s e n t  S to u te s  les  b o u raes .  
P o u r  les  p re m ié re s  c o m m u n ian te s ,  la  b ro ch e  nom  
e n  or 25 fr., o u  m oins ,  se lon  le  n o m b re  de le t tre s .  
Broche m o n o g ram m e  fa ite  avec le s  le t t re s  g re cq u e s  
d e  « C h r is tu s  » e n  a rg e n t  coupée  e t  t r é s  f in em en t 
c iselé. Le m o n o g ra m m e  d ’ « Ave M aría « o u  celui
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d e  l 'e n f a n t  s ' i l  e s t  p r é r é r é ,  p r i x  : 12 f r .  L a  p e t i t e  
c h a in e  J u d i e  p o u r  1& m o n t r e  10 f r . ,  o r  s u r  a r g e n t ,  
a v e c  g r a in s  d ’a r g e n l  n o i r .  Le b r a c e l e l  d iz a in e  p e u t ,  
p a r  s o n  g e n r e  d e  íe r m e t u r e ,  a’a d a p t e r á  t o u s  l e s b r a s .

D e s  s ig n e t s  c h a r m a o t s  p o u r  le  U r r e  d e  m e s s e ,  
c o m p o s é s  d u  m o n o g r a m m e  d u  C h r i s t ,  s u p p o r t a n t  
t r o i s  p e t i t s  r u b a n s  t e r m iB é s  l e s  d e u x  d e  c ó té  p a r  
l e s  l e t t r e s  g r e c q u e s  A lp h a  e t  O m é g a ,  e t  c e lu i  d u  m i-  
l ie u  p a r  le  c á l ic e  e u c h a r i s t i q u e ,  le  t o u t  e n  a r g e n t  
f l n e m e a t  c í s e lé ;  u s e  p e t i l e  n o u r e a u t é  r a v i s g a n te  
q u e  n o u s  r e c o m m a n d o n s  e t  q u i  n e  c o ú t e  q u e  IQ fr. 
V i e a a e a t  e a s u i t e l e s  m é d a i l l e s  e n  é m a i l : le  S a c r é -  
c c e u r o u l a  V ie rg e ,  c e r c l é e s d e  p e r l e s  f in e s  e n f l lé e s ;  
d e r r i é r e ,  s u r  u n  í o n d  d ’o r  o u  d 'é m a i l ,  le  ch if fre  de  
l ' e n f a n t  o u  u n e  p r ié re .

P o u r  l e s  p e t i t s  g a r c o n s ,  l a  c h a i n e  d e  m o n t r e  
d iz a in e ,  o r  s u r  a r g e n t ,  a v e c  g r a i n s  d 'a r g e n l  n o i r ,  
e s t  p l u s  f l a t t e u s e  q u e  ce l le  e n  a r g e n t  e t  m o in s  
c h é r e  q u e  c e l le  e n  o r ; á  l’a n n e a u  r e s s o r t  u n e  c o u r t e  
c h a in e t t e  s u p p o r t a n t  l e  g r a in  •  P a t e r  » , p r i x  ; 2S f r .  
M é d a i l le  a v e e  ch iffre  e n l a c é  e n t o u r é  d ’u n  c e rc le  
o ii  s e  g r a v e o t  l a  d a t e  e t  d e r r i é r e  ce l le  d e  l a  G o n -  
f l rm a t io n  : 30 f r .  e n  o r ,  20 f r .  e n  a r g e n t .  E p io g le  d e  
c r a v a te ,  t r é f le  : o r  e t  a r g e n t  n o i r ,  11 f r . ; e n  a r g e n t ,  
6 f r .  50. B o u to n s  d e  m a n e h e t t e  o l iv e ,  9 f r . , r o n d s  e t  
g r a v e s  r o é m e  p r ix .  N o u s  d i r o n s  q u e  t o u s  c e s  b i j o u x  
s o n t  contrO lés*

L a  m a i s o n  B i l la u l t  e s t  a c t u e l l e m e u t  17, r u é  d u  
C y g o e ;  n e  p o in t  c o n f o n d r e  a v e c  l ’a n c i e n a e  a d r e s s e .

M"« L e e k e r ,  3, r u é  d e  R o h a n ,  n o u s  a  m o n t r e  u n  
s u p e r b e  p a n n e a u ,  g e n r e  a n e j e n  G o b e l in  : u n e  v e r -  
d u r e  a v e c  p a y s a g e  d 'u n  g r a n d  e f fe t  e t  u n  t r a v a i l  
n o u v e a u  e n  f l e u r e t t e s  d e  d r a p  d é c o u p é e s  q u i  f o r m e n t  
d e a  d e s s i n s  o m b r é s  t r é s  j o l i s .  O n  e n  í a i t  dea  
b a n d e s  p o u r  p o r t ié r e s ,  r i d e a u x ;  u n  d e v a n t d e  fo y e r ,  
u n  c o u s s in  a v e c  le  d e s s l n  t r a m é  e n  la in e .  B in d e ,  
40 fr. s u r i  m .  SO .C oussin , 32 f r .  L e c a n e v a s  S D écia l; 
3 f r a n c a  l e m é t r e  e n  60 c e n t ,  d e  l a r g e  e t  4 f r a n c s e n  
80 c e n t .  L e s  f l e u r s  c o ü f e a t  so  c .  le  c e n t  d e  c h a q u é  
n u a n c e .  L a  t a p i s s e r io  d e  s t y l e  : F a u t e u i l  L o u is  X V  
t r a m é ,  110 f r a n c s ; f o n d  e n  soie , 123 f r a n c s .  U n  
L o u is  X V I ,  co p ié  s u r  u n  a n c l e n  é c r a n  M a r ie -A n to i-  
n e t t e ,  fo n d  e n  so ie ,  190 f ra n c s .  C h a is e  e a  p o i n t  d e  
H o D g rie , 4S f r . ;  X ,  40 f r a n c s .  B a n d e a u  d e  c h e m i -  
n é e ,  75 f r .  s u r 2  m .  50 d e  lo n g .  C h a is e  P o m p a d o u r  
e n  p é k i u  r o s é ,  c o u r o n n e  d e  m y o s o t ia ,  50 fr. S ac  
a v e c  g u i r l a n d e d e  fo u g é re ,  16 fr. B ro d e r ie  d e  f a n -  
t a i s i e  s u r  é t a m i n e  so ie  e t  o r ,  33 f r .  V o ile  d e  c a n a p é ,
50 f r .  V o ile  d e  f a u te u i l  e n  tu l le ,  d e s s in  t u l i p e  b ro d é  
e n  s o 'e ,  35 f r .  P o u r  r id e a u  e n t r e - d e u x  b r o d é  e n  r e -  

p r i s e ,  a v e c  fll p la t  s u r  t u l l e ,  le  d e s s i n  s u r  to i le  v ó g é -  
t a l e  p o u r  n ’a v o i r  p a s  b e s o in  d e  c o m p te r ,  5 m .  d s  
t u l l e  e t  T é c h a n t i l lo n ,  22 f r .  N a p p e  d ’a u te l ,  23 fr. 
O b je t s  p o u r  b e b é  : E rm i te  e n  f lau e l le ,  d e s s in é ,  a v e c  
l a  so ie , 26 f r .  R o b e  c o u r t e ,  a p p l ic a t io n  b a t i s t e  s u r  
tu l l e  B ru x e l le s ,  30 f r .  B a s  «tu so ie  b le u e  o u  l a in e  
m é l a n g é e  d e  so ie ,  J  f r .  ¡ a  p a i r e .  C h a u s s o n s ,  6 fr, 
S o u l ie rs  t o u t  e n  c o r d o n n e t  d e  so ie  b la n c ,  lO fr.

C’e s t  á  b o a n e  s o u r c e  q n e  n o u s  p u i s o u s  n o s  r e n -  
s e ig Q c m e n ts  s u r  l e s  é to ffe s .  E n  b e a u  l a in a g e ,  l e s  
p l u s  jo l i e s  r a y u r e s ,  p o u r  c o s t u m e s  t a i l l e u r ,  s o o t  ¡a  
r a í e  e r i s e  d e  p l u s i e u r s  t o n s ,  Ie s  b e ig e s  e t  l e s  b le u s ,  
t o u t  m a r b r é ;  c e  t i s s u ,  e n  1 m . 10  d e  l a r g e u r ,  e s t  d e
6 f r .  50 le  m é t r e .  S u r  le  n o u v e a u  t i s s u  d r a p  có te lé  
u n e  r a y u r e  d é g r a d é e  e n  b e ig e  a v e c  g r o s  b le u ,  e n  
g r i s  s u r  g r i s ,  g r i s  a v e c  ra ie  g r o s  b le u ,  g r i s  ro s é

e t  a r g e n t é  a v e c  b l e u ;  c e  t i s a u  á  c ó t e s c o ü t e  7 f r .  75 
le  m é t r e  e n  g r a n d e  J a rg e u r .  S u p e r b e  l a  p o p e l in e  

r a y é e  so ie , r a y u r e  é t r o i t e ,  t r é s  Jo lie  p o u r  to i le t te  
h a b i l t é e ,  é le c t r i c  e t  a r g e n t ,  t u s s o r  e t  b le u ,  g r i s  e t  
a r g e n t ,  c a n a r d  e t  t i l l e u l ,  b l e u  a n g la i s  e t  o r ,  8  f r .  25, 
e n  1 m .  l o  d e  l a r g e .  P u i s  l e s  j o l i s  c a c h e m ir e s  d e s  
I n d e s  u n i s ,  d o n t  l a  m a i s o n  R o u lU e r  f ré re a  a  l e s  
b r e v e t s  a c c r é d i té s .

P a r m i  l e s  n o u v e a u t é s  n o u s  a v o n s  r e m a r q u é  u n  
s u p e r b e  f o u la rd  d e  r i n d e  í o n d  n o i r  a v e c  p r im e -  
T é re s  b le u e s ,  r o s e s  e t  o r a n g é e s ,  a v e c  r o s e s  e t  m y o -  
s o t i s  e t  a v e c  v io le t t e s  d é t a c h é e s ;  e n  80 c e n t ,  d e  
l a r g e u r ,  á  12 f r a n e s  le  m é t r e ; l a  l a r g e u r  e s t  e x c e p -  
t io n n e l le .  L e s  f o u la rd s  d e  C h in e ,  s u r  f o n d s  d e  
t o u t e s  n u a n c e s ,  a v e c  d e s  g e r b e s n o i r e s o u  b la n c h e s  
e n  g r a i n s  d e  b lé ,  e n  70 c e n t . ,  á  5 f r .  25 le  m é t r e .  L es 
p a s t iU e s ,  l e s  p o ia  g r o s  e t  m o y e n s  s e r o n t  t r é s  á  la  
m o d e  c e t t e  a n n é e ,  l a r g e u r  65 c e n t . ,  á  5 fr. 75 le 
m é t r e  ; n o i r  e t  p o is  l i la s ,  n o i r  e t  b l a n c ,  g r i s  e t  b la n c ,  
n o i r  a v e c  r o s e ,  b l e u  e t  b la n c .  P e t i t s  p o i s  e n  56 c e n t ,  
d e  l a r g e ,  á  4 I r .  90, e t  p o i s  m o y e n s  e n  70 c e n t . ,  á  
5 f r .  25 le  m é t r e ;  d e  t o u t e s  l e s  n u a n c e s  á  l a  m o d e .

•F o u la rd  r a y é  m a r b r é ; 'voici le s  d i f fé r e n te s  n u a n -  
c e s ,  r i e n  n e  r e s s e m b le  á  c e t t e  d i s p o s i t i o n  : fo n d  
h a v a u e  e t  r a y u r e  fo n c é e ,  g r i s  b l e u  r a y é ,  l i la s  e t  
b la n c ,  b l e u  e t  b l a n c ; p u i s  l a  U ne  r a y u r e  a v e c  p e t i t s  
p o is  e t  l a  r a y u r e  s a t in é e  : T u n e  e n  56 c e n t . ,  á  3 fr. 90 
l e  m é t r e ,  e t  l a  m a r b r é e  e n  70 c e n t .  4  5 f r .  25 le 
m é t r e .  Q a a n t  a u  f o u la rd  a v e c  v io le t t e s  d é ta c h é e s ,  
r i e n  n ’e s t  p lu s  a d o r a b l e ; 11 s e  f a i t  s u r  fo n d  n o i r  
a v e c  b o u q u e t s  d e  c o u le u r ,  e n  70 c e n t ,  d e  l a r g e ,  á
5 f r .  75 l e  m é l r e ; m y o s o t i s  b l a n c  s u r  n o i r ,  p e r v e n c h e  
s u r  n o i r ,  b l a n c  s u r  g r e n a t ,  b l a u c  s u r  b l e u ,  l i la s  s u r  
p r u n e ,  b l a n c  s u r  g r i s  s o u r l s .

D e m a n d e z  á  MM. R o u l l ie r  f r é r e s ,  27, r u é  d u  Q u a t r e -  
S e p te m b re ,  le u r  c o l le e ü o n  d 'é c h a n t i l lo n s ,  q u ' i l s  s ’e m -  
p r e s s e r o n t  d e  v o u s  a d r e s s e r  g r a t i s  e t  f ranco .

M a lg ré  l ' í n c o n s t a n c e  d u  t e m p s ,  o n  s ' e s t  b e a u c o u p  
o c c u p é  d e s  t o i l e t t e s ,  s u r t o u t  d e  T a c q u i s i t l o n  d e s  
t i s s u s .  D é d d é m e n t ,  l a  m o d e  e s t  ío u íe  d  l a  so ie ,  e t  
l e s  g r a n d e s  m a i s o n s ,  q u i  y  t r o u v e n t  l e u r s  s u c c é s ,  
s o n t  u n á n i m e s  á  l a  c o n s e i l le r .

P o u r  to i l e t t e s  p a r é e s ,  l e s  b e l l e s  so ie r ie a  l y o n n a i s e s  
e a  d a m a s  m é l é  d e  s a t ín .  N u a n c e s  p r é f é r é e a ; b o u to n  
d 'o r ,  b l e u  c i e l , g r i s a r g e n t i n ,  r o s e  c o u p é  d e  n o ir .  O n  
r e c b e r c h e  a u s s i  l e s  s a t i n s  é c o s s a l s  e n  t o u t e s  t e in t e s ,  
a v e c  l e s  q u a d r i l l é s  n o i r s  á  ü l e l s  d ’o r  o u  a v e c  s e r -  
p e n t s .  B e a u c o u p  d e  g l a c é s  e n  ta lTetas o u  fa í l le ,  d e s  
p é k in s - d a m a s ,  d e s s u r a h s  f a c o n o é s .

P o u r  to i l e t t e s  d e  b a l ,  d e s  s a t i n s ,  e t  d e s  s a c ie s  cou- 
p é s  d e  t a f fe ta s .  E t  eoí3Q, p l u s  q u e  j a m a i s  e n  v o g u e ,  
l a  B e n g a l in e  u n i e ,  t e i n t e s  n o u v e l l e s ;  o u  e r c o r e  
c e l le  á f l e u r e t t e s ,  g r a n d e  n o u v e a u t é ;  e t .  p o u r f o n d s  
d e j u p e ,  l e s  f a i l le s  d e  L y o o ,  t e in t e s  n o i r s ,  b iu e t ,  

b le u  o u  m a r ró n .

M“ '  K av ie r ,  r a e  d u  F a u b o u r g - P o i s s o n n i é r e ,  68, 
P a c is ,  f a i t  e n  c e  m o m e n t  d e  c h a r m a n t s  p iq u é s  
e t  d e  d é l ic le u s e s  g u i r l a u d e s  d e  ü e u r s  p o u r  c b a -  
p e a u x  : p i q u é s  d e  b e a u x  p é l a r g o n iu m s ,  jo l i e s  to u f -  
fe s  d e  p r im e v e re s  t r é s  fu c ile s  á  p la c e r ,  g u i r la n d e  
d e  l i l a s  t r é s  f in ,  c h a r m a n t s  b l u e t s ;  p i lq u e re t te s ,  
m y o s o t i s ,  c h é v r e f e u i l l e ; j o l i s  b o u t o n s  d e  r o s e s ,  
e t c . ,  e t c .  P u i s  u n e  fleui.' d e  h a u t e  n o u v e a u i é ,  la  
n ig e l le  e n  v e lo u ra  b l e u - p i l e ,  a v e c  u n  f e u i l l a g e  
l é g e r .  T o u jo u r s  a u s s i  d e s  f l e u r s  d 'a p p a r t e m e n t  e t  
d e  s p l e n d id e s  b o u q u e t s  d ’a u te l .
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M odéles d e  l a  m a i s o n  C h a v e  e t  Cié, 
B o u ie T a rd  d e s  I t a l i e n s ,  3S.

P r e w i é r e  f i g u r e . — B o b e  e a  c r6 p e  d e  l a i n e  o r n é e  
d e  g a lo n s  b i 'o i é s ;  j o p e  t» o r d é e ,d e v a n t ,  d ’u n  v o l a a t  
d e  d e c t e l l e  C o l b e n :  e  r e s t e  d e  J a  j u p e  e s l  moDUí 
á  l a r g e s  p l i s  s é p a r e s  p a r  d e s  g r o u p e s  d e  p e t i t s  p l i s  
e n t r e  l e s q u e l s  s o n t  d ia p o s é s  d e s  {?alons b r o d é s .  
C o ra a g e  d r a p é .  d eo o iJe té  s u r  u n e  c h e t a i s e t t e  á  p e t i t s  
p l is  g r o u p é s  a l l e r n a o t  a v e c  d e s  g a lo n s  b r o d é s ;  l e s  
p in c e s  s o n l r a m a s s e e s  a u  m i l i e u  d e v a n t ;  d o s á p i n c e s  
d a n s  le  b a s  e t  d e n o l le té  c o n n n e  le  d e v a n t ;  m a o c l i e  
r a p p e l a n t  l a  d i s p o s i t ío n  d e  l a  c h e m is e t t e  e l  pet'C  
p o ig n e t  b a s .  (V o lr  l a  p la n c l i e  d e  p a t r o n s  d e  ce  
m o is .)

D e u s i é m e  F iG U E E. — G am aU  B e n a i s s a o c e  e n  p e l i t  
d r a p  s e m é  d e  p e r le s  r e l i é e s  e n t r e  e ü e s  p a r  u n e  pe*  
tice c o r d e  d e  p a s s e m e n t e r i e : m a n c h e s  D o t ta n te s ,  
b o u r r e l é e s  a u x  é p a u ie a ;  co l  M éd ic is  (1).

T b o i s i é m e  f i g u r e . — P o lo o a i s e  d r a p é e  e n  b ia is  
s u r  le c o r s a g e  e l  f e r m é e  d e  c ó t é ;  l a  s o u s - ju p e  e s t  
b o r d e e  d ’u n  h a u t  YOlant d e  d e n te l le ,  s u r  le q u e l  
r e t o m b e  l e v o l a n t  T r i a n o n ,  e n  d e n te l l e  é g a le m e n l ,  
q u i  b o rd e  l a  p o lo n a i s e  ; le  h a u t  ó n  c o r s a g e ,  d a n s  le 
d o s ,  s u i t  l e  m S m e  n a o u v e ra e n t  c[ue l e  d e v a n t ;  
m a n c h e  d r a p e e  dac&  le  h a u t  á m a n c h e t t e h o u t o n n é o .
—  P e t i t e  c o u r o n n e  s m s  b r id e s ,  a i g r e t t e  e n  d e n te l l e .

QuATIll6^rE FIGURE — C o s tu m e  e n  t i s s u  r a y é ,  d i s -  
p o s é  e n  b ia ia  a l a  j u p e  e t  í o r m a o t  le  V  a u  e o r -  
s a g e  á  p o i a t e  d e v a n t  e t  d e i r i é r e  ¡ m a n c h e  p ia t«  
b o u t o n n é e  d a n s  le  b a s  e t  t r é s  é p a u lé e .  (V o ir  l a  
p l a n c h e  d e  p a t r o n s  d e  c e  m o is .)  — C h a p e a n  d e  
p a l l ie  g a r n i  d e  d e n te l l e  r e v e o a n t  e n  c r é i e  s u r  le  
d e v a n t .

CwouiÉMF, FIGURE. —  J s q u e t t e  e n  o t t o m a n  a v e c  
v e s t e  g r e c q u e  b r o d é e  d e  m o l i f s  p e r l e s ;  b a s q u e  
f ro n c é e  e n  d e a t c l i e  e t  m a n c h e  d e  d e n te l l e  f ro n c e e  
a u - d e s s o u s  d u  c o n d e .  ( V o irc e  p a t r o a  s u r  l a  p l a n c h e  
d e  c e  m o is . )  — C a p o te  e n  s u r a h  d r a p e  o r a é e ,  d e v a a t ,  
d 'u n e  p e t i t e  lou ffe  d e  p lu m e s .

S ix iÉ M E  F IG U R E . —  R o h e  p r ín c e s s e ,  e n  v o i le  b r o ­
c h e ,  d r a p é e  s u r  l e s  é p a u ie s ,  o u v e r te  s u r  u d  g í le t  
p i a l  e n  fa i l le  e t  o r n e e  d e v a n t  d ’u n  c o q n i l lé  d e  d e n ­
t e l l e  q u i  p a r t  d u  b a s  d e  l a  d r a p e r ie  o u  s ' a t t a c h e  le 
c o r s a g e ;  c o q u i l le  d e  d e n te l l e  r e m o n t a a l  s u r  l e  c3 te  
d e l a i u p e .  —  C h a p e a n  d e  p a i l l e  e t  c r in  o r n é  de  
d e n te l l e  e l  r u b a a .

S e p t i é m e  f i g u r e .  — M a r te l e t  e n  s ic i i i e a n e ,  f ro n c é  
e t  d r a p e  d a n s  u n  e m p ié c e m e n t  s u r  l e q u e l  s o n t  
p o s é a  d e s  m o t i f s  d e  p a s s e m e n t e r i e  f a i s a n t  g a lo a s  
e t  b o r d e  d ’u n  g r a n j  e f í i le ;  p a n s  e n  d e n t e l l e ;  la 
m a n c h e  e s t  f o rm é e  d ’n n  h a u t  s a b o t  d e  d e n te l l e  
m o n t é  a u  b a s  d 'u a  g r a n d  j o c k e y ; é p a u l e l t e  d e  d e n ­
te l le  c o q u i i le e ;  co l  U é d ic is  t r é s  o u v e r i  e t  g r o s s e  
r u c h e  e n  d e n te J le  au L o u r  d u  c o a .  (V o ir  l a  p l a u c h e  
d e  p a t r o n s . )  — c t i a p e a u  i  c a lo t t e  p í a t e  e t  g r a n d e  
p a s s e  e n  d e n t e l l e ; p l u m e s  d e r r ié r e .

HuiTiÉME FIGURE. —  C o s tu m e  CU é c o s s a ís ,  f r o n c é  
BOUS u n  e m p ie c e m e n t  d e  v e lo u r s  q u i  s im u le  u n  
g r a n d  c o l ;  a ig u i l l e l t e s  d e  p a s s e m e n te r i e .  — C apote  
e n  d e n te l l e  a v e c  to u f fe  d e  b r u y é re .

N e ü v i í í m e  F i n u i i E .  — J u p e  e a  f o u la rd  P o m p a d o u r  
á  t a b l l e r  l e g é r e t a e n l  d r a p é ; l e s  l é s  d e  c 6 té  s o n t  
b o r d e s  d 'u n  c o q u i l lé  d e  d e n te l l e  n o i r e ,  c e lu i  de  
g a u c h e  m o n t a n t  m o in s  q u 'á  d r o i t e ;  l a  d r a p e r ie  d u  
c o r s a g e  s e  c o o i lQ u e  e n  u u e  p e t i t e  e c h a r p e  d o n t  le 
h a u t  v i e n t  s e  f i s e r  ¿  l a  n a i s s a n c e  d u  c o q u i l lé  d e  ce  
c a t é  ; la J u p e  e s t  f r o n c e e  a u  b a s  d u  c o r s a g e  r o n d ; 
c o l l e r e t t e - r a b a t  e n  d e n te l l e  r e t o m b a n t  d e v a n e  e n  
j a b o t  c o q u i l l é :  m a n c h e  p ía te  o r n e e  d a n s  l e  b a a  
d 'u n e  p e t i i e  h o n g r o i s e  e a  d e n t e l l e ; jo c k e y  d r a p e  e n  
fo u la rd  e t  é p a u le c te  t o m b a n t e  e n  d e n i e l l e ( 2). — 
C h a p e a u  d e  p a i l le  o r a e  d 'u n  c o q u i l lé  d e  d e n t e l l e ; 
c h o u  d e  d e n te l l e  d e r r ié re .

(1 e t  2) L e s  a b o n n é e s  á  l ’é d i t ío n  b i* m e a s u e l le  
c e r te  r e c e v r o n t  ce  p a i r o n  l e  16 av r il .
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Ca p o t e  p o u r  j í o n e  fe m m e  — Se fa i t  d 'u n  c a r r é  
d e  djsDtelie d 'o r  s o u le v e ,  a u c o n t o u r ,  p a r  u n  cordOQ 
d e  b o n t o n s  d ’a z a lé e s .  D e r r ié re ,  to u f lé  d ’a z a lé e s  au r-  
m o n t é e  d e  l é g é r e s  p l u m e s  a v e c  a ig r e t t e .

CrVPOTJi f a i t e  d e  g a z e  c h a n g e a n t e ,  l a m é e  d ’a z u r ,  
d i f p o s e e  e a  to r s a d e  a r r é ié e ,  d e v a o t ,  p a r  u n  c h o u  
e t  p i q u é e  d e r r i é r e  d e  d e u i  to u f fe s  v o lu in in e u s e s  
q u i  p o s e a t  s u r  l e s  c h e v c u i ,  1‘u n e  d e  v io le t le s ,  
l ’a u t r e  d e  b o u to n a  d ’or .

CHAPEA.U ROND e n  p a i l l e  v lo la c é e ,  a v e c  le  fo n d  
d r a p e  d e  g a z e  a s s o r l i e .  K u b a i i  é c o s s a í s  o r a n g e  e t  
p a i l le  e n t o u r a n t  l e  f o a d  v o i lé  d 'u n  a g r é m e n t  e n  
ja i s  s ’e l e v a n t  s u r  l e  cOté e n  d e u x  g r a n d e s  c o q u e s  
i n é g a le s .  C u u r a n t  s u r  le  c h a p e a u ,  t r a i n e  d e  c o q u e -  
J ic o ts  e l  d e  p a v o ts ,  e tc .

Ca p o t e  e n  s u r a h  o u  gfize d e  so ie , o r n é e  d ’u n e  
d e n te l l e  d ’o í  b r o d é e ;  d e r r i é r e ,  t r é s  g r o í s e  r o s e  
s a n s  í e u l l l a g e  e t  ü e u r e t i e s  j a u n e s .

Gh .íp e a u  e n  p a i l le  h e ig e  c t  l o u t r e  á  p a s s e  la rg e -  
m e n t  g o Q d o lée  d e v a a t .  L e  c o n to u r  s u lv i  p a r  u n e  
r u c h e  d e  g a z e  b e ig e .  P l u m e s  c a c b a n t  l a  c a lo t t e ,  
m a i s  d é g a g e a n t  d e s  I l e u r s  m u l t i c o lo r e s  d e  l e in le s  
d o u c e s .

M O D ÉL E  CO LO RIÉ

VíDE-pocHE, b r o d e r i e  m o s a ' í q u e ; l e  c r o q u is  e t  
i ’e x p l ic a t io a  s o n t  á l a  p a g e  3 d e  l 'A lb u ra  d e  c e  m o is .

CA.RTONNA.GE

CouPE, d e u x ié m e  p a r t i e ,  2 fe u i l le ls .

Q U A T R IÉM E  A LBU M  

F E Ü lL L E  IV

l«r cdTÉ

Ma n t e l e t , 7 ' t o i l e t t e .
CottSAGE A PINCES-1 ' "  to i le t te .
J aquf.t t e ,  5 '  to i le t te .

2 '  c6 té

Co r sa g e  s t  j u p e , 4‘ t o i l e t t e  ( g ra v u re n ®  4827).
SCRTIE DE BAI., p a g e  2. ] ,
Co r sa g e  g u im p e , p r e m ié r e  c o m -  í A lb u m  d  av r i l .  

m u n i a n t e , ' . i ' l i g a r e ,  p a g e  S. i

E R R A T U M

P la ' i c h e  d e  b ro d e r ie  d o n a é e  e a  n i a r s .  a u  l ie u  d e  
l 'e x p l ic a t io n  p a r u e ,  l i s e z  :

A l p h a b e t , p o u r  t a ie s  d ’o re i l le r ,  p lu m e t i s ,  c o r -  
d o a a e t  m a t  e t  p o i n t  d e  s a b l e ;  l e  p o ln t  d e  s a b le  
p e u t  6 l r e  s u p p r im é .

P e t i t  a l p h a b e t , p o u r  t r o u s s e a u s  d ’e n f a n t s ,  p lu ­
m e t i s .  ,

A l p h a b e t , p o i i r m o u c h o i r s .p lu m e i i s  e t  c o rd o n u e t .

L 'a lp h a b e l  p o in t  á  l a  c r o ix  p a r a i l r a  d a n s  u a  d e s  
p r o c h a in s  n ú m e r o s .

G ra v u re  n "  4827.

PREMIÉRE CQMMUNION

L a  m a i s o n  B o u a s s e -L e h e l  i n f o rm e  n o s  le c t r l c e s  
q u ’eUe a e  m e t  á  J e u r  d i s p o a i t io n  p o u r  l e u r  f o u r n i r  
l e s  r e n s e i g n e m e n t s .  c a ta io g u e s ,  e c h a n t i l l o n s  d 'i r a a -  
g e s  e t  o b j e l s  c o n c e t n a n t  l e s  c a d e a u x  d e  1 "  c o m -  
m u a io n .

A  c e t  effe t, e l le  a  p r é p a r e  d e s  a s s o r l i m e n l s  d  im a ­
g e s  a v e c  d e s  t a r i f s  s p é c l a u x ,  q u e  n o a  le c t r l c e s  
s e r o n t  l ib re s  d e  c o n s e rv e r  m o y e o n a n t  l a  s o m m e  de  
deiue / r a n a » .  L a  v a l e u r  d e  c e s  é c h a n t i l lo o s  e t a n t  
s u p é n e u r e  á  c e  p r ix ,  p e u t  é t r e  c o n s id é r e e  c o m m e  
u n e  p r im e  o t f e r te  a  la  c l i e n té le  d e  l a  m a l s o a  
B o -a a s se -L e b e l ,  29, r u é  S a in t  Su lp lce , P a r ís .

París. — Alcan-Lévy, im prim eur breveté, 24, r u é  Chaochat.

Ayuntamiento de Madrid




